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PREFACE 



DE L'EDITEUR- 



L'ÉCBiT que Von va lire ne forme point un 
ouvrage complet , et ne doit pas être jugé 
comme tel. Ce sont des fragmens de më- 
moires que ma mère se proposoit d achever 
dans ses loisirs ^ et qui auroient peut-être 
subi des changemens dont j'ignore la nature, 
si une plus longue carrière lui eût permis de 
les revoir et de les terminer. Cette reflexion 
sufflsoit pour que j'examinasse avec scru- 
pule si j'ëtois autorise à les publier, La 
crainte d'aucun genre de responsabilité ne 
peut se présenter à Tesprit, lorsqu'il s'agit 
de nos plus chères affections ; mais le cœur 
est agité d'une anxiété douloureuse, quand 
on est réduit à deviner des volontés dont la 
manifestation seroit une règle invariable et 
sacrée. Toutefois , après avoir sérieusement 
réfléchi sur ce que le devoir exigeoit de moi , 
je me suis convaincu que j'avois rempli les 
intentions de ma mère, en prenant l'enga- 
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gement de n'omettre , dans cette ëditîon de 
ses Œuvres , aucun écrit susceptible d'être 
imprimé. Ma fidélité à tenir cet engage- 
ment me donne le droit de désavouer, par 
avance , tout ce qu a une époque quelcon- 
que on pourroit prétendre ajouter à une 
collection qui , je le répète , renferme tout 
ce dont ma mère n'eût pas formellement 
intçrdit la publication. 

Le titre de Dix années d'exil est celui 
dont l'auteur lui-même a voit fait choix ; j'ai 
dû le conserver, quoique l'ouvrage , n'étant 
pas achevé, ne comprenne qu'un espace de 
sept années. Le récit commence en 1800, 
c'est-à-dire deux ans avant le premier exil 
de ma mère, et s'arrête en 1804, après la 
mort de M. Necker. La narration recom- 
mence en 18 10, et s'arrête brusquement à 
l'arrivée de ma mère en Suède , dans l'au- 
tomne de 18 12. Ainsi , la première et la se- 
conde partie de ces mémoires laissent entre 
elles un intervalle de près de six années. On 
en trouvera l'explication dans l'exposé fidèle 
de la manière dont ils ont été composés. 

Je n'anticiperai point sur le récit des per- 
sécutions que ma mère a subies sous le gou* 
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vemement impérial : ces persëcutions , mes- 
quines autant que cruelles , forment l'objet 
de 1 écrit que Ton va lire^ et dont je ne 
pourrois quaffoiblir Fintérét. Il me suf- 
fira de rappeler qu après Ta voir exilée d Sa- 
bord de Paris , puis renvoyée de France ^ 
après avoir supprimé son ouvrage sur V Al- 
lemagne, par le caprice le plus arbitraire, 
et lui avoir rendu impossible de rien pu- 
blier, même sur les sujets les plus étrangers 
à la politique, on en vint jusqu'à lui fairede 
sa demeure une prison , à lui interdire toute 
espèce de voyage , et à lui enlever les plaisirs 
de la vie sociale et les consolations de l'ami* 
tié. Voilà dans quelle situation ma mère a 
commencé ses mémoires, et l'on peut juger 
quelle étoit alors la disposition de son âme. 
En écrivant cet ouvrage , l'espoir de le 
faire paroître un jour se présentoit à peine 
dans l'avenir le plus éloigné. L'Europe étoit 
encore tellement courbée sous le joug de 
Napoléon, qu'aucune voix indépendante ne 
pouvoit se faire entendre : sur le conti- 
nent la presse étoit enchaînée, et les me- 
sures les plus rigoureuses repoussoient tout 
écrit imprimé en Angleterre. Ma mère 
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songeoit donc moins à composer un livre 
qu'à conserver la trace de ses souvenirs et 
de ses pensées. Tout en faisant le récit des 
circonstances qui lui étoient personnelles , 
elle y inséroil les diverses réflexions que lui 
avoient inspirées , depuis l'origine du pou- 
voir de Bonaparte , l'état de la France et la 
marche des événemens. Mais si imprimer 
un pareil ouvrage eût été alors un acte inouï 
de témérité, le seul fait de l'écrire exigeoit à 
la fois beaucoup de courage et de prudence, 
surtout dans la position où étoit ma mère. 
Elle ne pouvoit pas douter que toutes ses 
démarches ne fussent soumises à la surveil- 
lance de la police : le préfet qui avoit rem- 
placé M. de Barante à Genève, prétendoit 
être informé de tout ce qui se passoit chez 
elle , et le moindre prétexte suffisoit pour 
que l'on s'emparât de ses papiers. Les plus 
grandes précautions lui étoient donc recom- 
mandées : aussi à peine avoifr-elle écrit quel- 
ques pages , qu'elle les faisoit transcrire par 
une de ses amies les plus intimes , en ayant 
soin de remplacer tous les noms propres par 
des noms tirés de l'histoire de la révolution 
d'Angleterre* Ce fut sous ce déguisement 
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cpi'elle emporta son manoscrit, lorsqa'en 
i8 1 !i elle se résolut à échapper, par la fuite , 
a des rigueurs toujours croissantes. 

Arrivée en Suède , après avoir traversé la 
Russie j et évite de bien près les années qui 
savançoient sur Moscou , ma mère s'occupa 
de mettre an net cette première partie de ses 
mémoires , qui , ainsi que je lai dit plus 
ham, s'arrête à Tannée i8o4- Mais, avant 
de les continuer selon Tordre des temps , elle 
voulut profiter du moment où ses souvenirs 
étoieot dans toute leur vivacité , pour écrire 
le récit des circonstances remarquables de 
sa fui te , etdespersécutionsqui lui en avoient 
£ût« pour ainsi dire , un devoir. Elle reprit 
donc lliistoire de sa vie à Tannée 1 8 1 o , épo- 
<[ne de la suppression de son ouvrage sur 
r Allemagne, et la continua jusqu a son ar~ 
rivée à Stockbolm , en 1812 : de la le titre 
de Dijc années dexil. Ceci explique encore 
pourquoi^ en parlant du gouvernement im- 
périal 9 ma mère s'exprime tantôt comme 
vivant sous sa puissance , et d'autres fois 
comme y ayant écbappé. 

Enfin 9 lorsqu'elle conçut le plan de son 
ouvrage sur la Révolution française , elle 
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tira de la première partie des Dix années 
d'exil les morceaux historiques et les ré- 
flexions gënërales qui entroient dans 9on 
nouveau cadre , réservant les détails indivi- 
duels pour répoque où elle comptoit achever 
les Mémoires de sa vie , et où elle se flattoit 
de pouvoir nommer toutes les personnes 
dont elle avoit reçu de généreux témoignages 
d amitié , sans craindre de les compromettre 
par l'expression de sa reconnoissance. 

Le manuscrit confié à mes soins se com- 
posoit donc de deux parties distinctes ; Fune^ 
dont la lecture offroit nécessairement moins 
d'intérêt , contenoit plusieurs passage déjà 
incorporés dans les Considérations sur la 
Réi^olution jrançoise i l'autre formoit une 
espèce de journal dont aucune portion n'é- 
toit encore connue du public. J'ai suivi la 
marche tracée par ma mère , en retranchant 
de la première partie de* son manuscrit tous 
les morceaux qui , à quelques modifications 
près, avoient déjà trouvé place dans son 
grand ouvrage politique. C'est à cela que 
s'est borné le travail de l'éditeur, et je ne 
me suis pas permis la moindre addition. 

Quant à la seconde partie, je la livre an 
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public sans aucun changement , et à peine 
ai-je cru pouvoir y faire de légères correc- 
tions de style , tant il na a paru in^portant de 
conserver à cette esquisse toute la vivacité 
du caractère original. L'on se convaincra 
de mon respect scrupuleux pour le manu- 
scrit de ma mère, en lisant les jugemens 
qu'elle porte sur la conduite politique de 
la Russie; mais, sans parler du pouvoir 
qu'exerce la reconnoissance sur les âmes 
élevées , l'on se rappellera sans doute que le 
souverain de la Russie combattoit alors 
pour la èause de l'indépendance et de la li- 
berté. Étoit-il possible de prévoir qu'au bout 
de si peu d'années , les forces immenses de 
cet empire deviendroient des instrumens 
d'oppression pour la malheureuse Europe? 
Si Ton compare les Dix années d'exil 
avec les Considérations sur la Résolution 
françoisCy on trouvera peut-être que le règne 
de Napoléon est jugé dans le premier de ces 
écrits avec plus de sévérité que dans l'au- 
tre , et qu'il y est attaqué avec une éloquence 
qui n'est pas toujours exempte d'amertume« 
Cette différence est facile à expliquei; : l'un 
de ces ouvrages a été écrit après la chute 



xij puivÂCt 

tira dfl la première partie des Dix annéek 
d'ti.rU les morceaux, historique» et les r&- 
fleiiùus gdndralefj qui eutroient àanti son 
nouveau cadre , réservant les diitail-s iudivi- 
iliiels pour l'i^poquiioû elle comptoiLacliever 
le£i Mfiuioiies de sa vie , et oii elle se llattoit 
de pouvoir uonniier toute* lus persouues 
djjuteltcavuitreçude^i'^tiiSreuKtL^noi^nu^es 
d'amitié, sans craiudrede les couiproiuetlre 
pur l'expression de sa recounoïstia uce. 

fje manuscrit cunlît^ à mes soîus st; com- 
pohoit donc de deux parties diiitincttjs ; l'une, 
dont la lecture offroil nécessairement moins 
d'intérât, cunteiuiit plusieurs passaffi^déjà 
incorporés dans les C'oimdt(rnliitus sur la 
Hdviilution frtmçoise 'f l'autre Cormoit une 
espèce de journal dont aucune portion n'i^- 
toit encore connue du pnidic. J'ai suivi la 
marelle tracée par ma mère , en i etraiichaut 
<le la première partie de son manuscritlous 
les morceaux qui, àijuelquesmodilications 
prés, avuient déjà trouvé pW-'e ilmis son 
grand ouvru^^e politique, (i'est à cela ipie 
s'est liorné le travail île l'éditeur, et je ne 
nie suis pas permis lu moindre aildition. 

Quant À la sfitiomlu partie, je la livre au 
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Sans doute les souvenirs du dernier gou- 
vernement ont été le prétexte de beaucoup de 
persécutions; sans doute les honnêtes gens 
sont révoltés des lâches invectives que Ton 
se permet encore contre ceux qui , ayant 
joui des faveurs de ce gouvernement , ont 
assez de dignité pour ne pas désavouer leur 
conduite passée ; sans doute , enfin^une gran« 
deur déchue peut captiver l'imagination ; 
mais ce n'est pas de la personne de Napoléon 
seulement qu'il s'agit ; ce n'est pas lui qui , 
aujourd'hui , peut être un objet d'animad^ 
version pour les âmes généreuses ; ce ne 
sont pas non plus ceux qui , sous son règne , 
ont servi utilement leur pays dans les difTe-* 
rentes branches de l'administration publi- 
que; mais ce qu'on ne peut flétrir d'une 
censure trop sévère , c'est le système d'é- 
goïsme et d'oppression dont Bonaparte est 
l'auteur. Or , ce déplorable système ne rè- 
gne-t-il pas en Europe ? les pui^sans de ]a 
terre ne recueillent-ils pas avec soin le hon- 
teux héritage de celui qu'ils ont renversé ? Et, 
si l'on tourne ses regards sur notre patrie , 
combien ne voit-on pas de ces instrumens 
de Napoléon qui , après l'avoir fatigué de 
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leur servile complaisance^ viennent offrit 
à un pouvoir nouveau le tribut de leur petit 
machiavélisme ? Aujourd'hui , comme alors, 
n est-ce pas sur la vanité et sur la corruption 
que repose tout Téditice de leur chétive 
science 9 et n'est-ce pas dans les traditions 
du régime impérial que sont puisés les con- 
seils de leur sagesse ? 

En peignant donc des plus vives couleurs 
ce régime funeste , ce n'est pas un ennemi 
vaincu que l'on insulte , c'est un adversaire 
puissant que Ton attaque ; et si , comme je 
l'espère , les Dix années dexil son tdestinées 
à accroître l'horreur des gouvernemens ar- 
bitraires , je puis me livrer à la douce pensée 
qu en les publiant je sers la sainte cause à 
laquelle ma mère n'a pas cessé d'être fidèle* 
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CHAPITRE. PREMIER. 

Causes de Vanimosité de Bonaparte contre 

moL 

(jK 11 est point pour occuper le public de moi 
que j'ai résolu de raconter les circonstances 
de dix années d*exil; les malheurs que j'ai 
éprouvés , avec quelque amertume que je les 
aie sentis, sont si peu de chose au milieu des 
désastres publics dont nous sommes témoins, 
qu*on auroit honte de parler de soi , si les évé- 
nemens qui nous concernent nétoientpas liés 
ù la grande causé de Thumanité menacée. L'em- 
pereur 1!Tapoléon , dont le caractère se montre 
tout entier dans chaque trait de sa vie , m'a 
persécutée avec un soin minutieux , avec une 
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activité toujours croissante , avec une rudesse 
inflexible; et i:|pe^, rapjporU avec lui o^t servi à. 
me le faire conhoitre, long-temps avant que 
FEurope eût app];is^ le. xnQ% 4^ cette énigme. 

Je n'entre point dans le récit des faits qui 
ont précédé l'arrivée de Bonaparte sur la 
scène politique de l'Europe : si j'accomplis le 
dessein q\iç j'a^ fj^r^é , ^'écrî^ \^ xia de mon 
père, jedirai ce que j'ai vu deces premiers jours 
de la révolution , dont l'influence a changé le 
sort de tout le monde. Je ne veux retracer 
maintenant que la part qui me concerne dans 
ce vaste tableau. Mais çn jetant de ce point 
de vue si borné quelques regards sur l'ensem- 
ble, je me flatte de me faire souvent oublier ^ 

^.?. î?^^îî.^°!* ^.* P^ojpre l^îs.^Qirç,. 

Le plus gprand grief d^ l'eriç^ereur Napoléon 
contre moi , c'est le respect dont j'a^ to^j^pur^ 
ét^ pénétrée pour I4 véritabj^e Ubçrté. Ce3 sçn-r 
timensça'ont été tran^jp^çofl[i^\ç vu héritage , 
et je les ai adpptés dès q^e jj'ai pu TçfljMw ^^ 
les haqtçs pens^^^js^ ^P/^t. il? d^iriyçnt , et sur 
les belles, actions qu'il;». ia,apirei?,t. i^^çs scèi;ies 
cruelles ^ui ont dé^hppor^ la. révoli^tipn franr 
çoise n'étant qv^e dç 1^ lyr^nni^s,ous,dfiS formes 
populaires^ n'ont pjLi,ce me siemble, %ire9j^-r 
«un tprt au culte jç ^ liberté. I^qiK gWBWt., 



tout au plus 9 s eu décourager pour la France; 
mais si ce pays avoit le malheur de ne sa- 
voir posséder le plus noble des biens, il'lftft 
faudroit pas pour cela le proscrire sur la terre<: 
Quand le soleil disparoît de l'horizon des payt 
du noj:d > tes habitans de ces contrées ne blas- 
plièment pas ses rayons qui luisent encore 
pour d'autres pays plus favorisés du ciel. 

Peu de temps après le 1 8 brumaire, il fut rap* 
porté à Bonaparte que j'avois parlé dans ma 
société contre cette oppression naissante dont 
je pressentois les progrès, aussi clairement que 
si Tayenir m eût été révélé. Joseph Bonaparte, 
dont j'aimois Tesprit et la conversation , vint 
me voir et me dit : m Mon frère se plaint d^ 
« vous. Pourquoi , m'a^'t^-il répété hier , pour-» 
« quoi madame de Staël ne s'attache-t-rile pas 
«à mon gouvernement ? Qu'est-ce qu'elle 
cK veut ? le payement du dépôt de son père ? j< 
« l'ordonnerai : le séjour de Paris ? je le lui 
ic permettrai. £nfin qu'est-ce qu'elle veut?» 
^< — Mon dieu, répliquai*-je , il ne s'agit pas de 
(c ce que je veux , mais de ce que je pense. » 
J'ignore si cette réponse lai a été rajpportée ; 
mais je suis bien sure au moins que, s'il Ta 
sue, il n'y a attaché aucun sens; car il ne 
croit à la sincérité des opinions de personne ; 
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CHAPITRE IL 

Commencemens de V opposition dans le Tribnnat. 
-^Premières persécutions à cesujet.'^Fouché. 

QuELQtTcs tribuns vouloient établir dans leur 
assemblée une opposition analogue à celle 
d'Angleterre , et prendre au sérieux la consti- 
tution , comme si les droits qu'elle paroissoit 
assurer a voient eu rien de réel, et que la di- 
visioç prétendue des corps de l'état n'eût pas 
été une simple affaire d'étiquette , une. dis* 
tinction entre les diverses antichambres du 
consul , dans lesquelles des magistrats de dif- 
férens noms pouvoient se tenir. Je voyois avec 
plaisir, je l'avoue, le petit nombre de tribuns 
qui ne vouloient point riviMiser de complai- 
sance avec les conseillers d'état; je croyois 
surtout que ceux qui précédemment s'étoient 
laissé emporter trop loin dans leur amour 
pour la république, se dévoient de rester 
fidèles à leur opinion, quand elle étoit devenue 
la plus foible et la plus .menacée. 

L'un de ces tribuns , ami 4e la liberté , et doué 
d'un des esprUslesplusremarquables que la na- 
ture ait départi à aucun homme, M. Benjamin 



Constant 9 me coiuiulta sur im diêco^n qo^il 
»e propoâoit de faire ^ pour signaler Taurorc 
de la tyrannie : je Vy encourageai de toute la 
force de ma eonscienee. Néanmoint , eowme 
on savoit qu*il étoit un de mes amis intimes, 
je ne pus m^empécher de craindre ce quHl 
pourvoit m'en arriver^ Tétois vulnérable pkt 
mon goût pour la société. Montaigne » dit 
jfluJif ; y^ suis François par PaHs ; et s'il pensoit 
ainsi il y a trois fièeles, que seroi^t-ce depuin 
que Ton a vu réunies fanf èff persomicii d^es* 
prit dans une même ville ^ et Umî de pérsdimes 
accoutmnées à se servir de cet esprit pour les 
plaisirs de la conversation' ? I^e fantème do 
Fennni m'a toujours poursuivie; cVst par la^ 
terreur qu'il me cause que j'aurois été ca|>ab{o 
depKer devant ta tyrannie , si Texemple de 
mon père i^ et mn sang qm coulé damâr mtn 
reinesv ne Temportiiieni pa/^ sur cette forblesse. 
€juo% i\v!ï\ en soit, Bonapwte la- conrioi)!isoit 
trës^bien ; iif discerne pfomptement le mati- 
vm# c6té de chacun; car cVstpar leurs défauts 
apt'AmmmtMUtn hiftttmm k non empire. Il joint 
à la puis^aiii'4» (font il menace , aux trésors 
qu'il fiait espérer, la* drspensation de l'ennui , 
et c'est aussi une l^errmir ponr-lps Pranr;oi^. 
Le séjour à quarante lieues de la capitale, en 



contraste àtec tous lek àVahta^ê^ que réunit 
la plus agréable ville db ihbhde , fait JEbiblir à 
la longue la plupart Ûéh etifés , habituel dl'ès 
leur éhfauce aut ichartnes dé la Vie dé PâHIs. 

• 

Là réillè dii jobr où Benjamin Cohsbint de- 
▼oit ptonôucér s'en discours , j'aiRt>is chez moi 
Lùcifeii «bnàpàhe, MM. ***, **% ***, **% et 
plusieurs autres encore, dont la convéi'sàtioii , 
dans des degrés différébs, à cet intérêt toujours 
nouîréàu qu exciteilt et la force dès idéè& et la 
gràêë de TexprèsSiôn. Chaèun, Lticien etcepté, 
lassé d^àvoir été proscrit par le directoire , se 
préparoit à sérvilr le nouveau goUvememeilt, 
eo n'exigeant de lui que dé bien récompenser 
lé dévoueiiieht & son pouvoir. Benjamin Cons- 
tant s'approcUe de tiioi , et ilie dii tout bas : 
«Voilà vôtre salon fériipli de pei'Sbhnes qui 
ff vous |>laisént : si je parle , dêmaih il sera dé- 
«sert; pén5e4-y.»-^itll faut SuîSrrè sa cbiivic- 
Hon, 9 lui ^ét^ôridi^je. t/éxaliation m'inspira 
cette répiôfnsè; ihkii, je râvOùë, si j'avois 
p^évd ce t[tlé j'ai soti^fért ^ ctatéi* âé ce jour ^ 
je h'àhiràik ^aâ eu la forcé de i'efuser loffré 
({tieM. CdùS(àiit tnë faitoit c!e renonber à se 
mettre en évidèWfcé pour ne pas riiê compro- 
mettre. 

Ce n'est rîén âiijourd^bui , soiiS le rapport de 
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ropiûjpn , que d'encourir la disgrâce de Bona« 
parte ; il peut vous faire périr, mais il ne sauroit 
entamer votre considération. Alors» au con- 
traire, la nation n'étoit point éclairée sur ses 
intentions tyranniques ; et comme chacun de 
ceux qui avo^nt souffert de la révolution esp^é- 
roit de lui le retour d'un frère ou d'un ami , ou 
la restitution de sa fortune , on accahloit du 
nom de jacobin quiconque osoit lui résister ; 
et la bonne compagnie se retiroit de vous en 
même temps que la faveur du gouvernement ; 
situation insupportable, surtout pour une 
femme, et dont personne ne peut connoître 
les pointes aiguës sans l'avoir éprouvée. 

Le jour où le signal de l'opposition fut 
donné dans le tribunat par l'un de mes amis , 
je devois réunir chez moi plusieurs personnes 
dont la société me plaisoit beaucoup, majs 
qui tenoient toutes augouvernement nouveau. 
Je reçus dix billets d'excuse à cinq heures ; je 
supportai assez bien le premier , le second ; 
mais à mesure que ces billets se succédoient ^ 
je commençois à me troubler. Vainement j'en 
appclois à ma conscience, qui m'avoit conseillé 
de renoncer à tous les agrémens attachés à la 
faveur de Bonaparte ; tant d'honnêtes geils 
me blâmoient , que je ne sayois pas m'appuyer 
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jissez ferme sur ma propre manière de voir. 
Bonaparte n avoit encore rien fait de précisé- 

• 

ment coupable; beaucoup de gens assuroient 
qu'il préservoit la France de l'anarchie ; enfin , 
si dans ce moment il m'avoit fait dire qu'il 
se raccommodoijt avec moi, j'en ' aurois eu 
plutôt de la Joie ; mais il ne veut jamais se rap- 
procher de quelqu'un sans en exiger une bas-> 
sesse ; et pour déterminer à cette bassesse , il 
entre d'ordinaire dans des fureurs de com- 
mande qui font une telle peur qu'on lui cède 
tout. Je ne veux pas dire par là que Bona- 
parte ne soit pas vraiment emporté ; ce qui 
n'est pas calcul en lui est de la haine, et la haine 
s'exprime d^ordinaire par la colère ; mais le 
calcul est tellemeQt le plus fort, qu'il ne va 
jamais au-delà de ce qu'il lui convient de 
montrer , suivant les circonstances et les per- 
sonnes. Un jour un de mes amis le vit s'em- 
porter avec violence contre un commissaire 
des guerres qui n'avoit pas fait son devoir : à 
peine ce pauvre homme fut-il sorti tout trem- 
blant, que Bonaparte se retourna vers un 
de ses aides-de-camp, et lui dit en riant: 
« J'espère que je lui ai fait une belle frayeur; » 
et l'on auroit pu croire l'instant d'aupa- 
ravant qu'il n'étoit plus maître de lui-même. 



QuAhd it convint dn premier consul de faire 
ëclAté^ hoû huàiëUr c6htt« bi6i, Il grbnda pii-^ 
bti^ûeftiéht loti ttkt^ àtnd, JOAéplh&onapàlrte,. 
Hur ce quMl téhOit daflii Md MaiÂoil. }oMph se 
crut oblifté de lï'y pftA îriétttse les t>ledâ pendant 
quelques sèitiainfeii , et Aoh éiemple fût le si- 
^htk\ quë àuiVlf*étit Idâ trois qtliirtf» dëd për^ 
sonnet qucf je contioissoiÉ. Ceux qui avoiehi 
<^té proscrits tè i8 fnietidor, ptëtëhdoidnt qu*& 
cettie é^Oqoe j^AVois ëii le tort dé recôiiittiaridet* 
àBarf^aâM. deTAllëyriind pour té ihihiàtèrë dêh 
affaires étrangères, et ils passoieut leur vie 
chez ce iti^me M. de Talleytand, qu*ils m'acëtî- 
soient d*avoir servi. Tous ceux qui se condùi* 
soient mal envers mol se gàrdoient bien do 
dire qu'ils obéls^oiëht à la crainte de déplaire 
ati premier cousu! i ihais ils invëutoient cha- 
que jour un Nouveau prétexte qui p6t mé 
nuire, exerçftUt toUtë rëuël^glë de leurs opi- 
nions politiqUëA contré une feVumé |>'ëtsécutée 
et sans défense , et se prosterHant aut pieds 
des plus vils jacobins, âèà que le premier con- 
Aul les a voit i^générés par le bafpiême de la 
faveur. 

Le ministre de la police, Fotiché, me ftt de- 
mander, pùiit me dire que le prerhler consul 
Ttic soupçoniioit d*:tvorir excité celui de met 



Amie qui dtbît pàflé (hktift le frfbttrtdt. U hii 
iv^poftdit, cé^ qui Mfitrrétneni étoît Vrai, que 
M. C0mt9tM était àd hothnlré Vftiti espfH 
tirop Ètipêriét^ pcM vlt/oH ptd i^éh ptehâré 
à trtfe fémihê deàéflf opintôMfëtqifê bailleurs 
le discours dont fl ii^agb^oit iïë cohténoit 
absolument que des réflexions sur Tindépen- 
riance dont toute assemblée délibérante doit 
jouir , et qu'il n'y avoit pas une parole qui 
dut blesser le premier consul personnellement. 
Le ministre en convint. J*ajoutii encore quel- 
ques mots sur le respect qu'on devoit à la li- 
berté des opinions dans un corps législatif^ 
mais il me fut aisé de m'apercevoir qu'il ne 
s'intéressoit guère à ces considérations géné- 
rales ; il savoit déjà très-bien que sous l'auto- 
rité de l'homme qu'il vouloit servir, il ne se- 
roit plus question de principes, et il s*arran- 
geoit en conséquence. Mais comme c'est un 
homme d'un esprit transcendant en fait de ré- 
volution , il avoit déjà pour système de faire 
le moins de mal possible , la nécessité du but 
admise. Sa conduite précédente ne pouvoit en 
rien annoncer de la moralité , et souvent il 
parloitde la vertu comme d'un conte de vieille 
femme. Néanmoins une sagacité remarquable 
le portoit à choisir le bien comme une chose 
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raisonnable , et jses lumières lui faisoient par* 
fois trouver ce que la conscience auroit in- 
spiré à d'autres. Il me. conseilla d'aller à la. 
campagne,, et m'assura qu'en peu de jours tout 
seroit apaisé. Mais à mon retour il s'en falloit 
de beaucoup que cela fût ainsi. 
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CHAPITRE III. 

Système de fusion adopté par Bonaparte. — • 
Publication de mon ouvrage sur la Littéra- 
ture. 

Tandis qu*on a vu les rois chrétiens prendre 
deux confesseurs pour faire examiner de plus 
près leur conscience, Bonaparte s'étoit choisi 
deux ministres, l'un de Fancien et Tautre du- 
nouveau régime, dont la mission étoit de 
mettre à sa disposition les moyens machiavé- 
liques des deux systèmes contraires. 

Bonaparte suivoit, dans toutes ses nomina-» 
tions, à peu près la même règle, de prendre, 
pour ainsi dire, tantôt à droite, tantôt à gau« 
che; ou , en d'autres termes , de choisir alter- 
nativement ses agens parmi les aristocrates et 
parmi les jacobins : le parti mitoyen, celui des 
amis de la liberté , lui plaisoit moins que tous 
les autres, parce qu'il étoit composé du petit 
nombre d'hommes qui, en France, avoient 
une opinion. Il aimoit mieux avoir affaire à 
ceux qui étoient attachés à des intérêts roya- 

I* 
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listes f OU déconsidérés par des excès populai- 
res. Il alla jusqu'à vouloir nommer conseiller 
d'état un conventionnel souillé des crimes les 
plus vils de la terreur; mais il en fut détourné 
par le frissonnement de ceux qui auroient eu 
à siéger avec lui. Bonaparte eût aimé à don» 
ner cette preuve éclatante qu'il pouvoit tout 
régénérer, comme tout confondre. 

Ce qui caractérise le gouvernement de Bo« 
naparte , c'est un mépris profond pour toutes 
les richesses intellectuelles de la nature hu« 
maines : vertu, dignité de l'âme, religion i 
enthousiasme, voilà quels sont, à ses yeux, 
les éternels ennemis du continent, pour roe 
servir de son expression favorite : il voudroit 
réduire l'homme à la force et à la ruse , et 
désigner tout le reste sous le nom de bêtise 
ou de folie. Les Anglois l'irritent surtout , 
parce qu'ils ont trouvé le moyen d'avoir du 
succès avec de l'honnêteté , chose que Na- 
poléon voudroit faire regarder comme im- 
possible. Ce point lumineux du monde a 
offusqué ses yeux dès les premiers jours de 
son règne; et ne pouvant atteindre l'Angle- 
terre par ses armes, il n'a cessé do diriger 
contre elle toute l'artillerie de ses sophi^mes. 
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Je ne crois pati que Bonaparte , en arrivant 
à la tête ^e& affaires , eift formé le plan de la 
monarchie universelle; m^is je crofs que son 
système étpit ce qu'il a déclaré lui-mé^e à uq 
homme de mies amis , peu de }ovrs après le j 8 
brumaire : «Il faut, lui dit-il, f^re Cj^uelqviç 
a chose de qouveau tous les trois moiSj, pouif 
a captiver l'imagination de la nation frs)nçoise} 
« avec elle, quiconque n'avance vs^s est perdu. i( 
Il s'étoit proi^if d'empiéter chaque jour su( la 
liberté de la France, et sur l'indépendance dç 
TEurope; mais, sans perdre de vue le but, il 
savoit se prêter aux circonstances ; il tourno^t 
l'obstacle , quand cet obs.taçle éto^t trop fort ; \\ 
s'arrétoit tout, court, qu9nd Iç, vtnt contraire 
étojt trçip violent Cet homme, si ÎQ^patient »V; 
fond de lui-même , a le talent de irestçi: imiAQ-i 
bile quand il le faut; il. t^ent cela des Itajiçns , 
qui savent se contenir pour atteindra le but d^ 
leur p2(ssio;i , comme s'ils étoient de san^-froûl 
dans le choiiç dç cç but. C'est pîuf l'art d'alterper 
entre la rusç et \^ force qu i( a subjugué TEu- 
rope; au rçstç, c'est m\ gr^^fid mo,t que. l'Eu- 
rope. Eu quc/j^ consistoit-elle alors? en quoique^ 
ministres, dq^it aucun n'a^voit autant d'espjri^ 
quç b.çauçç.up iV^oçaiues pj:i9. ^u ha^^ipijl, d%n^ 
la nation qu'ils gouvernoient 
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Vers le printemps de Tannée 1800 , je publiai 
mon ouvrage sur la Littérature ^ et le succès 
qu'il obtint me remit tout-à-fait en faveur dans 
la société; mon salon redevint peuplé, et je 
retrouvai ce plaij^ir de causer, et de causer à 
Paris , qui, je l'avoue, a toujours été pour moi 
le plus piquant de tous. 11 n'y avoit pas un mot 
sur Bonaparte dans mon livre , et les sen- 
timens les plus libéraux y éty^ent exprimés , 
je crois , avec force. Mais alors la presse étoit 
encore loin d'être enchaînée comme à pré- 
sent; le gouvernement exerçoitla censure sur 
Tes journaux, mais non pas sur les livres ; dis- 
tinction qui pouvoit se soutenir, si Ton avoit 
usé de cette censure avec modération : car les 
journaux exercent une influence populaire, 
tandis que les livres, pour la plupart, ne sont 
lus que par les hommes instruits , et peuvent 
éclairer l'opinion, mais non pas Tenflammer. 
Plus tard on a institué dans le sénat, je crois 
par dérision , une commission pour la liberté 
de la presse, et une autre pour la liberté in- 
dividuelle, dont maintenant encore on renou- 
velle les membres tous les trois mois. Certai- 
nement les évêchés in partibus^ et \es sine cures 
d'Angleterre donnent plus d'occupation qut 
ces comités. 



Depuis Ynon ouvrage sur la Littérature, j ai 
publié Delphine^' Corinne^ et enfin mon livre* 
sur Vjdllemagne^ qui a été. supprimé au mo-*-' 
ment où il alloit paroitre. Mais, quoique ce 
dernier écrit m'ait attiré damères persécu- 
tions, les lettres ne me semblent pas moins 
une source de jouissances et déconsidération, 
même pour une femme. J'attribue ce que j'ai 
souffert dans la vie aux circonstances qui m'ont 
associée , dès mon entrée dans le monde , aux 
intérêts de la liberté que soutenoient moti père 
et ses amis ; mais lé genre de talent qui a fait 
parler de moi comme écrivain , m'a toujours 
valu plus de plaisir que de peine. Les critiques 
dont les ouvrages sont l'objet , peuvent être 
très-aisément supportées, quand on a quelque 
élévation d'àme^ et quand oif aime les grandes 
pensées pour elles«mémes,encore plus que pour 
le succès qu'elles peuvent procurer. D'ailleurs, 
le public, au bout d'un certain temps, me 
paroit presque toujours très-équitable; il faut 
que l'amour-propre s'accoutume à faire crédit 
à la louange; car, avec le temps, on obtient 
ce qu'on mérite. Enfin , quand même on au- 
roit long* temps à souffrir de l'injustice, je 
ne conçois pas de meilleur asile contre elle 
que la méditation de la philosophie et l'émo* 

XV. a 
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tiop de l'éloquence. Ces facultés mettent à 
nos ordres tout un inonde de vérités et de 
sentîmens dans lequel on respire toujours à 
r^ise. 
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CHAPITRE IV. 

Conversation de mon père awc Bonaparte. — 

Campagne de Marengo, 

BoNAPAHTx partit au printemps de rSoo, 
ponr faire la campagne dltalie , cormue sur- 
tout par la bataille de Marenga. Il passa par 
Génère^ et tomme il témoigiia le désir de 
voir M. Necker, nM>i» père se rendit chea lui, 
plus dans Tespoir de me servir que pour tout 
autre motif. Bonaparte le reçut fort bien , et 
lui parla de ses projets du moment avec cette 
sorte dé confiance qui est dans son caractère , 
ou plikôt dans son calcul ; car c'est toujours 
ainsi qu'il faut appeler son caractère. Mon père 
n'éprouva point, en le voyant, la même iro« 
pression qne moi; sa présence ne lui imposa 
point, et il ne trouva rien de transcendant 
dans sa conversation. J'ai cherché à me rendre 
compte de cette diffiéretoce dans nos jngenvens, 
et je crois qu'elle tient d'abord à ce que la di*- 
gnité simple et vraie des manières démon père 
lui assuroit les ^ards de tous ceux à qui il paiv* 
loit , et que d'ailleurs le genre de supériorité 
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de Bonaparte provenant bien plus de l'habi- 
leté dans le mal que de la hauteur des pensées 
dans le bien , ses paroles ne 'doivent pas faire 
concevoir ce quide distingue ; il ne pourroit, 
il ne voudroit expliquer son propre instinct 
machiavélique. Mon père ne parla point à Bo- 
naparte de ses deux millions déposés au Trésor 
public ; il ne voulut lui montrer d'intérêt que 
pour. moi, et il lui dit, entre autres choses, 
que de la même manière que le premier consul 
aimoit à s'entoUrer dé noms illustres, il devoit 
se plaire aussi à accueillir les talens célèbres, 
comme décoration de sa puissance. Bonaparte 
lui répondit avec obligeance, et le résultat de 
cet entretien fut de m'assurer, du nioins pour 
quelque temps encore, le séjour de la France. 
C'est la dernière fois que la main protectrice de 
mon père s'est étendue sur ma vie; depuis il n'a 
pas été le térpoin des persécutions cruelles qui 
l'auroient plus irrité que moi-même. 

Bonaparte se rendit à Xausan ne pour pré- 
parer l'expédition du itiont Saint-Bernard.: le 
vieux général autrichien ne crut point à la 
hardiesse d*une telle entreprise , et ne fit pas 
les préparatifs nécessaires pour s'y opposer. 
Un corps de troupes peu considérable auroit 
suffi., dit-on , pour perdre; l'année frauçoi^e ^ 
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au Tntliëa des gorges de montagnes où Bona- 
parte la faîsoit passer; mais, dans cette cir- 
constance, comme dans plusieurs autres, on a 
pu appliquer aux triomphes de Bonaparte ces 
vers de J.-B. Rousseau : i 

Uinei^përience indocile 

Du compagnon de Paul Emile-, 

Fit tout le succès d'Annibal. 

J'arrivai en Suisse, pour passer Tété avec 
mon père, suivant ma coutume, à peu près 
vers le temps où l'armée françoise traversoit 
les Alpes. On voyoit sans cesse des troupes 
parcourir ces paisibles contrées que le majes- 
tueux rempart dés Alpes devroit mettre à l'abri 
des orages de la politique. Pendant ces belles 
soirées d'été, sur le bord du lac de Genève, 
j'avois presque honte de tant m'inquiéter des 
choses de ce monde, en présence de ce ciel 
serein et de cette onde si pure; mais je ne pou- 
vois vaincre mon agitation intérieure. Je sou- 
haitois que Bonaparte fût battu, parce que 
c'étoit le seul moyen d'arrêter les progrès de 
sa tyrannie; toutefois je n'osois encore avouer 
ce désir, et le préfet du Léman , M. d'Eymar, 
ancien député à l'assemblée constituante, se 
rappelant le temps où nous chérissions en- 
semble l'espoir de la liberté , m'envoyoit des 
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rutirriers k toutrn \rn ItAiircn , pour m'«pfr«n- 
4lre Irt progr/^n tien Frnni;(iîfieii llnlîo. Il m'eAt 
é\é (lifiîcile lie faire coiicavoir k M. d'Kymar, 
hommo fort iiitérewRiit iriiilleurii, que le bien 
de la t'YiniCfl exigeait qu'elle eût nlori de» ro- 
Tcrn , rt je reccvuU len prétendues hotine» 
no(ivi;t]cfl. qu'il tn'ciivoyoitr d'une fi^oii cou* 
îraintt' qui N'HCAonloit mnl avec indn cnrac- 
tère. N'H-t-il pn* fallu <l<!puiii nppreiHlre nani 
rasRc leK trinmplicfi do celui qui fiiinoil rotom- 
her am aucrtra Mir In t^te de toua et de cha- 
c!uu ; el jamaÎH, de tnnt de vicloir«a,cNl-il r^ 
•iilié tiii aeiil bonheur pour la triiitc France? 
Ka bataille de Marrngn h éié perdue ptn- 
<lant deux lieureH; vr. fut la iifigligence du 
g<^n<inil MéUa, qui ae fia trop i^ ara auiïcès, 
et l'audavo du général Deauix , qui rendirent 
la vicloiri) aux arinca fnin^iaea, t'rudfint que 
le Hor( do la bataille (^toit Mêtnpéri, ItoiiA' 
parte ae pmmeuoit lenteroeut k ntieval , de- 
vant aea troupea, pcuHif , In t^te baiaaiie , cou- 
rageux contre le danger pina (|ue contre le 
malheur; n'oasHyant rien , niaia attendant U 
fortune. Il a'cat conduit ptuaieura fuia ainii, 
et il a'en vat bien trouvé. Maîa je croîa toujoun 
que a'il y iivoitcu, parmi aea ftdveraairei, un 
homme de carnctèrf autant q«c d« probité, 




JBonâparie m seroit arrêté devant cet 6l^ta«- 
cle. Son grand-talent est d'êfirayër les foibles, 
tit de tirer pftrti des hommes immoraux. Quand 
il rencontre l'honnêteté quelque part , on di- 
roit que bbs artifices sont déconcertés, comme 
les conjurations du démon par le signe dé la 
croix. 

L'armistice, qui fut laisuite de la bataille 
de Marengo, et dont la condition étoit la 
cession de toutes les placés fortes du nord de 
l'Italie, fut très '•désavantageux à TAu triche. 
Bonaparte n'auroit pu rien obtenir de plus 
par la continuation même de ses victoires. 
Mais on dirôicqde lès puissances du continent 
se sont fait honneur de céder ce qu'il eût en« 
core mieux vdlu se laisser prendre. On s'est 
empressé avec Napoléon de lui sanctionner 
ses injustices, de lui l^itimer ses Conquêtes^ 
tandis qu'il falloit , alors même qu^on ne pou* 
voit le vaincre^ au moins ne pas lé seconder^ 
Ce n'étoit pas trop demander aux anciens ca- 
hinets de l'Europe; mais ils ne comprenoient 
rien à une situation si nouvelle, et Bonaparte 
les étourdissoit par tant de menaces et tant de 
promesses tout ensemble, qu'ils croyoient ga- 
gner en donnant , et se réjouissoient du mot 
de paix, comme si ee mot eût conservé le 
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jnéme sens qu'autrefois. Les illuminattons^ 
les révérences, les dîners et les coups de ca- 
iion,'ppur célébrer cette paix, étoient.abso*' 
lument les mêmes que jadis; mais^ loin de 
cicatriser les blessures, elle iniroduisoit dans 
le gouvernement qui la signoit un principe de 
mort d'un effet certain. 

Le trait le plus caractérisé de la fortune de 
Napoléon , ce sont les souverains qu'il a trouvés 
sur le trône. Paul i*'^ surtout lui a rendu des 
services incalculables; il a pris pour lui Ven^ 
thousiasme que son père avoit éprouvé pour 
Frédéric ii , et il a abandonné TAutriclie dans 
le moment où^elle essayoit encore de lutter. 
Bonaparte lui persuada que l'Europe entière 
seroit pacifiée pour des siècles, si les deux 
grands empires de TOrieut et de l-Occident 
étoient d'accord; et Paul i®*^, qui avoit quelque 
chose de chevaleresque dans l'esprit, se laissa 
prendre à ces mensonges. C'étoit un coup. du 
sort pour Bonaparte que de rencontrer une 
tête couronnée si facile à exaltei:, et qui réunis- 
.soit la violence à la foiblesse; aussi regretta** 
1^1 beaucoup Paul i^% car nul homme. ne lui 
convenoit mieux à tromper. 

Lucien, ministre de l'intérieur, qui con* 
noissoit parfaitement les projets de son frère^ 
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fit publier une brochure destinée à préparer 
les esprits à rét«iblisseinent d'une nouvelle 
dynastie. Cette pnblicatÎQn étoit prématurée; 
elle fit un mauvais effet; Fonché s*en servit 
pour perdre Lucien : il dit k Bonaparte que 
le secret étoit trop tôt révélé ^ et au parti repu* 
blicain, que Bonaparte désavouoit sou frère. 
£n effet Lucien fut envoyé alors comme am- 
bassadeur en Espagne. Le système de Bona*- 
parte étoit d'avancer. de mois en mois dans la 
carrièredu pouvoir; il faisoil répandre comme 
bruit les résolutions qti'il avoit envie de pren- 
dre ^afin d'eSvSayer ainsi l'opinion. D'ordinaire 
même il avoit soin qu'on exagérât ce qu'il 
projetoit, afin que la chose même, quand 
elle arrivoit, fut un adoucissement à la crainte 
qui avoit circulé dans le public. I^ vivacité de 
Lucien cette fois s'emporta trop loin, et Bo* 
naparte jugea nécessaire de le sacrifier, en 
apparence , pendant quelque temps. 
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CHAPITRE V. 
Machine inf^nale. -~ Pour de Lunéfilie. 

Jb revins à Paris vers le mois de novembre 
1800 ; Ift paix n'étoit point encore faite, quoi- 
t{ue Moreau , par ses victoires , la rendit de 
plus en plus nécessaire aux puissance^^ étran- 
Ifères. N'a-t-it pas regretté depuis les lauriers 
de Stockach et de Hohenlinden, quand la 
France n'a pas été moins esclave que FEu- 
rope,dont il la faisoit triompher? Moreau n'i 
TU que la France dans les ordres du premiei 
consul ; mais il appartenoit à un tel homm< 
de juger le gouvernement qui Temployoit, e 
de prononcer lui •-> même, dans une pareilh 
drconstance , quel étoit le véritable întérê 
de son pays. Toutefois, il faut en convenir 
k Tépoque des plus brillantes victoires d< 
Moreau, c'est-à-dire dans l'automne de 1800 
il n'y avoit encore que peu de personnes qu 
sussent démêler les projets de Bonaparte 
ce qu'il y avoit d'évident à distance , c'étoit 
l'amélioration des finances , et l'ordre rétabli 
dans plusieurs branches d'administration. Na 
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poléori étoit obligé de passer par le bien pour 
arriver au raal; il falloit qu il accrût les forces 
de la France, avant de s'en servir pour son 
ambition personnelle. 

Un soir que je causois avec quelques amis; 
nous entencfimes une forte détonation , mais 
nous crûmes que c'étoient des coups de canon 
tirés pour quelque exercice, et nous conti* 
nuâroes notre entretien. Nous apprîmes, peu 
d'heures après, qu'en allant à l'Opéra, le pre- 
mier consul avoit failli périr par l'explosion 
de ce qu'on a appelé depuis la machine infer^ 
nale. Comme il échappa. Ion ne manqua pas 
de lui témoigner le plus vif intérêt; des phi- 
losophes proposèrent le rétablissement des 
supplices de la roue et du feu pour les au* 
leurs de cet attentat; et il. put voir de tout 
côté une nation qui tendoit le cou au. joug. Il 
discuta chez lui fort tranquillement, le soir 
mèmci ce qui seroit arrivé s'il eût péri; quel- 
ques-uns disoient que Moreau l'auroit rem*^ 
placé; Bonaparte préten doit que c'eût été le 
général Bernadotte : « Comme Antoine, dit« 
il , il auroit présenté au peuple ému la robe 
sanglante de César. » Je ne sais s'il croyoit en 
effet que la France eût alors appelé le général 
Bernadotte à la tête des affaires; mais ce qui 
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est bien sûr au moins, c'est qu'il ne le disoit 
que pour exciter l'envie contre ce général. 

Si la machine infernale eût été combinée 
par le parti jacobin , de. ce moment le premier 
consul auroit pu redoubler de.tyrannie ; l'opi- 
nion l'i^t secondé: mais comme c'étoit le parti 
royaliste qui étoit l'auteur de ce complot, Bo- 
naparte n'en put tirer un grand avantage : il 
chercha plutôt à l'étouffer qu'à s'en servir; 
car il.souhaitoit que la nation lui crût pour 
ennemis seulement les ennemis de l'ordre, 
mais non pas les amis d'un autre ordre, c'est- 
à-dire, de l'ancienne dynastie. Une chose sin- 
gulière, c'est qu'à l'occasion d'un complot 
royaliste, Bonaparte fit déporter, par un se- 
natus - consulte, cent trente jacobins dans 
File de Madagascar, ou peut-être dans le fond 
de la mer, car on n'en a plus entendu parler 
depuis. Cette liste fut faite le plus arbitraire- 
ment du monde; on y mit des noms, on en 
ôta, selon les recommandations des conseil- 
lers d'état qui la proposoient, et des sénateurs 
qui la sanctionnoient. Les honnêtes gens di- 
soient, quand on se plaignoit de la manière 
dont cette liste avoit été faite, qu'elle étoit 
composée d'hommes très -coupables : cela se 
peut; mais c'est le droit, et non le fait, qui 
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constitue la légalité des actions. Lorsqu'on 
laisse déporter arbitrairement cent trente ch 
toyens, rien ^empêchera, ce qu'ona vu depuis, 
de traiter ainsi des personnes très-estimables : 
Fopinion les défendra, cfira-t2-onj L'oprûîoni 
qu*est-elle /sans l'autorité detaibi? qu'esl- 
elle, sans des organes indépendansi? L'o^yinioii 
étoit pour le duc d'Engbien , pour Mfifreau et 
pour Pichegru ; a-t-elle pU les sauver?!!! n'y 
aura ni liberté , ni dignité, ni' sûreté, dans UA 
pays où Ton s'occupera des noms 'propres 
quand il s'agit d'une injustice : foîit homme 
est. innocent avant qu'un tribunal légal Tait 
condamné ; et quand cet homme seroît le plu^ 
coupable de tous, y -dès qn'il est "sbustrait à \d 
loi, son sort doit faire trembler les honnêtes 
gens comme les autres. Mais, de même que 
dans la chambre des communes d'Angleterre, 
quand un député de l'opposition sort, il prie 
un député du côté ministériel de se retirer 
avec lui, pour ne pas altérer le rapport des 
deux partis, Bonaparte ne frappoit jamais 
les royalistes ou les jacobins, sans partager 
les coups également entre les uns et les autres : 
il se faisoit ainsi des amis de tous ceux dont 
il servoit les haines. On verra par la suite que 
c'est toujours sur la haine qu'il a compté, 
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pour fortifier son gouvernement ; car il sait 
qu'elle est moins inconstante que Taraour. 
Après une révolution, Teaprit de parti est si 
ftpre, qu'un nouveau chef peut le captiver en- 
core plus en servant sa vengeance , qu'en sou- 
tenant ses intérêts ; chacun abandonne, s'il le 
faut, celui qui pense comme lui, pourvu que 
l'on poursuive celui qui pense autrement. 

La paix de Lunéville fut proclamée : rAu« 
triche ne perdit, dans cette première paix, 
que la république de Venise ^ qu'elle avoit 
reçue en dédommagement de la Belgique , et 
cette antique reine de la mer Adriatique re- 
passa d'un maître k l'autre, après avoir été 
long*temps fière et puissante. 
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CHAPITRE VL 

Corps diplomatique sous le consulat. — Mort 

de Paul i^. 

Moif hiver à Paris se passu tranquillement. Je 
n^allois jamais chez le premier consul ; je ne 
voyois jamais M. deTalleyrand : je savois que 
Bonaparte ne m'aimqit pas; mais il n'en étoit 
pas encore arrivé au degré de tyrannie qu*on 
a vu se développer depuis. I^s étrangers me 
traitoient avec distinction; le corps diploma- 
tique passoitsa vie chez moi, et cette atmos- 
phère européenne me servoit de sauvegarde. 
Un ministre arrivé nouvellement dePrusse, 
croyoit qu'il étoit encore question de répu- 
blique, et mettoit en avant ce qu'il avoit re« 
cueilli de principes philosophiques dans se» 
rapports avec Frédéric ii : on l'avertit qu'il se 
trompoit sur le terrain du jour, et qu'il falloit 
plutôt recourir à ce qu'il savoit de mieux en 
fait d'esprit de cour: il obéit bien vite; car 
c'est un homme dont les facultés distinguées 
sont au service d'un caractère singulièrement 
souple. 11 finit la phrase que l'on commence , 

a- 
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OU commence celle qiril croit qu^on va finir, 
et ce n^est qu'en amenant la conversation sur 
des faits de l'autre siècle, sur la littérature des 
anciens, enfin sur des sujets étrangers aux 
hommes et aux choses d'aujourd*hui, qu^oa 
peut découvrir la supériorité de son esprit. 

L*ambassadeurd'Autricheétoit un courtisan 
d'un tout autre genre; mais non moins dési- 
reux de plaire à la puissance. L*un étoit instruit 
comme un homme de lettres, Tautre ne con* 
noissoit de la littérature que les comédies fran* 
çoises dans lesquelles il avoit joué les rôles de 
Crispin et de Chrysalde. On sait que chez Tim- 
pératrice Catherine ii , il reçut un jour des dé- 
pêches étant déguisé en vieille femme; le cour- 
rier consentit avec peine à reconnoitre son 
ambassadeur sous ce costume. M. de C. étoit 
un homme d'une extrême banalité; il adres- 
soit les mêmes propos à tous ceux qu'il reiK* 
controit dans un salon; il parloit à tous avec 
une sorte de cordialité vide de sentimens et 
d^idées. Ses manières étoient parfaites , sa con« 
vernation assoz bien formée par le monde; 
mais envoyer un tel homme pour négocier avec 
la force et Tapreré révolutionnaire qui entoù- 
roient Bonaparte, cVMoit un spectacle digue 
de pitié. Un des aides-de«camp de Bonaparte se 
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plaîgnoit de la familiarité de M. de C ; il trou- 
Toit mauvais qu'un des premiers seigneurs de 
ta monarchie autrichienne lui serrât la main 
taos gène. Ces nouveaux débutaus dans la 
carrière de la politesse ue croyoieiit pas que 
l'aisance fi'itde bon goût. £n effet , s'ils s'étoient 
mis à l'aise, ils auroient coormis d'étranges 
ioconveiiances , et la roideur arrogante étoit 
encore leur plus sûre ressource dans le râle 
nouveau qu'ils vouloient jouer. 

JoftCph Bonaparte, qui avoit négocié la 
paix fie Lunéville, invita M. de C. à sa char- 
nante terre de Morfuntaine , et je m'y trouvai 
avec lui. Joseph aimoit beaucoup les travaux 
de la campagne, et se promenott très>ToIoo> 
tiers et très-facilement huit heures de suite 
dans ses jardins. M. deC. essayoit de le suivre, 
plus essoufflé que te duc de Mayenne, quand 
Henri iv s'amusoit à te faire marcher, malgré 
son embonpoint. Jjt pauvre homme vantoit 
beaucoup, parmi les plaisirs champêtres, la 
pMie, parce qu'elle permet de s'asseoir; il 
parloit avec une vivacité de commande sur 
rinoocenl pl;iisir d'attraper quelques petits 
poissons a k li^ne. 
Paul 1" avoit maltraité M. de C. de )a ma- 
4a plus indigne, lors de son ambassade 
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à Pétersbourg. Nous jouions au trictrac, lui et 
moi, dans le salon de Mor fontaine, lorsqu^in 
de mes amis vint nous apprendre la mort su- 
bite de Paul. M. de C. 6t alors sur cet événe- 
ment des complaintes les plus officielles du 
monde. ««Quoique je pusse avoir à me plaindre 
«de lui, dit-il, je reconnoitrai toujours les 
« excellentes qualités de ce prince, et je ne puis 
«m'empécher de regretter sa perte.» 11 pensoit 
avec raison que la mort de Paul i*' étoit un 
événemen t heureux^ et pour TAu triche et pour 
r£urope; mais il avoit dans ses paroles un 
deuil de cour tout-*à-fait impatientant. Il faut 
espérer qu'avec le temps le monde sera débar- 
rassé de Tesprit de courtisan , le plus fade de 
tous , pour ne rien dire de plus. 

•Bonaparte fut très -effrayé de la mort de 
Paul 1^', et l'oa dit qu'à cette nouvelle il lui 
échappa le premier a/i mon Dieu ! qu'on ait 
entendu sortir de sa bouche. Il pou voit cepen* 
dant être tranquille, car les François étoieni 
alors plus disposés que les Russes à souffrir la 
tyrannie. 

JeXus priée chez le général Berthier un jour 
où le premier consul devoit s'y trouver; et 
comme je sa vois qu'il s'exprimoit très-raal 
sur mon compte, il me vint dans l'esprit qu'il 
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tn'adresseroit peut-élre quelques -une^ des 
choses grossières qu'il se plaisoit souvent à dire 
aux femmes, même k celles qui lui faisoient la 
cour, et j'écrivis à tout hasard, avant de me 
rendre à la fêle, les diverses réponses fières et 
piquantes que je pourrois lui faire, selon les 
choses qu'il me diroit. Je ne voulois pas être 
prise au dépourvu, s*il se permettoit de m*of- 
fenser, car c'eût été manquer encore plus de 
caràctèrc'quedVsprit; et comme nul ne peut se 
promettre de n'être pas troublé en présence 
d'un tel homme, je m'étois préparée d'avance à 
le braver. Heureusement cela fut inutile; il ne 
m'adressa que la plus commune question du 
monde; il en arriva de même à ceux des op- 
posans auxquels il crojoit la possibilité de 
loi répondre: en tout genre, il n'attaque ja- 
mais que quand il se sent de beaucoup le plus 
fort. Pendant le souper, le premier consul 
étoit debout derrière la chaise de madame 
Bonaparte, et se balançoitsur un^ied et sur 
l'autre, à la manière des princes de la maison 
de Bourbon. Je fis remarquer à mon voisin 
cette vocation pour la royauté, déjà si mani- 
feste. 
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CHAPITRE VII. 



Paris en 1801. 



£,*opposiTioic du tribunat continuoit toujours; 
c'eÂt-à-dire qu'une vingtaine de membres sur 
cent essayoient de parler contre les mesures 
de tout genre avec lesquelles on préparoit k 
tyrannie. Une belle question s'olfrii : la loi 
qui donnoit au gouvernement la funeste fa- 
culté de créer des tribunaux spéciaux pour 
juger ceux qui seroient accusés .de crimes 
d'état; comme si livrer un homme à ces tri- 
bunaux extraordinaires, ce n'étoit pas juger 
d'avance ce qui est en question; c'esl-à-ciîrei 
s'il est criminel , et criminel d'état ; et comme 
si, de tous les délits, les délits politiques n*é- 
toient pas ceux qui exigent le plus de précau- 
tions et d'indépendance dans la manière de 
les examiner, puisque le gouvernement est 
presque toujours partie dans de telles causes* 
On a vu depuis ce que sont ces commis- 
sions militaires pour juger les crimes d'état, 
et la mort du duc d'iMighien signale ii tous 
rhorreur que doit inspirer cette puissance 



DIX ANNIÊIS d'exil. 37 

hypocrite qui revêt le meurtre du manteau 
de la loi. 

Larésistancedutribunat,toutefoiblequ'elle 
étoit , déplaisoit au premier consul ; non qu'elle 
lui fût un obstacle, mais elle entretenoit la 
na4ion dans l'habitude de penser, ce qu'il ne 
vouloît à aucun prix. Il fit mettre dans lea 
journaux, entre autres, un raisonnement bi- 
zarre contre l'opposition. Rien de si simple, 
disoi(-on, que l'opposition en Angleterre, puis- 
que le roi y est Tennemi du peuple; mais dans 
un pay.9 où le pouvoir exécutif est lui-même 
nommé par le peuple, c'est s'opposer à la na- 
tion que de combattre son représentant. Com- 
bien de phrases de ce genre les écrivains de 
Napoléon n'ont«ils pas lancées depuis dix ans 
dans le public ! £n Angleterre ou en Amérique, 
un simple paysan riroit <1'un sophisme de 
cette nature; en France, tout ce qu'on désire, 
c'est d'avoir une phrase i dire, avec laquelle 
on puisse donner à son intérêt l'apparence de 
la coiiviction. 

Très- peu d'hommes se montroient étrangers 
au désir d'avoir des places; un grand nombre 
étoit ruiné, 'et l'intérêt fie leurs femmes et de 
leurs enfans, ou de leurs neveux, s^ils n'a- 
voient pas d'enfans , ou de leurs cousins , s'ils 
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n'avoient pas de neveux, les forçoit, disoieûl* 
ils, à demander de Temploi an gouvernement 
Là grande force des cheCs de Térat en France, 
c'est le goût prodigieux qu'on y a pour occuper 
des places : la vanilé les fait encore plus reche^ 
cher que le besoin d'argent. Bonaparte receiFoit 
d^s milliers de pétitions pour chaque eio« 
ploi, depuis le premier jusqu^au dernier. S'il 
n'avoit pas eu naturellement un profond 
mépris pour l'espèce humaine^ il en auroit 
conçu en parcourant toutes les requêtes signées 
de tant de noma illustres par leurs aifeux, ou 
célèbres par des actes révolutionnaires en op- 
position avec les nouvelles fonctions qu'ils 
arobilionnoient. 

L'hiver de 1801 , à Paris, me fut assetf doux 
par la facilité avec laquelle Fouché m'accorda 
les différentes demandes que je lui adresaai 
pour le retour des émigrés ; il me donna ainsi, 
uu milieu de ma disgrâce « le plaisir d'être 
utile, et je lui en conserve de la reconnois- 
sance.Il faut l'avouer, il y a toujours un peu de 
coquetterie dans tout ce que font les femmes, 
et la plupart de leurs vertus mêmes sont mé* 
lées au désir de plaire, et d'être entourées 
d'amis qui tiennent plus intimement à elles 
par les services qu'ils en ont reçus. C^est sous 
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ce seul point de ▼uequ^on peut letir pardonner 
d*ainier le crédit ; mais il faut iiavoir renoncer 
aux plaisirs mêmes de Toblîgeance pour la 
dignité; car on peut toul faire pour les autres, 
excepté de dégrader son caractère. Notre 
propre conscience est le trésor de Dieu : il ne 
nous est permis de le dépenser pour personne. 
Bonaparte faiaoit encore quelques firais 
pour l'Institut, dont il s'éloit fait honneur en 
Egypte; mais il j aToit parmi les hommes de 
lettres et les savans une petite opposition phi- 
losophique^ malheureusement d*un très-mau- 
vais genre ^ car elleportoit tout entière contre 
le rétablissement delareltgion« Par une funeste 
bizarrerie , les hommes flairés en Franœ vou- 
ioient se consoler de TesclaTage de ce monde , 
en cherchant àdétruirel'espéranced'ufi monde 
& Tenir : cette singulière inconséquence n'au- 
roit point existé dans Ja religion réformée ; 
mais le clergé catholique aYoil des ennemis 
que son courage et ses miJheurt n'avoitnt 
point encore désarmés, et peut<^tre en effet 
est -il difficile de concilier Tautorité do pape 
et des prêtres soumis au pipe avec le système 
de la liberté d'un état. Quoi qu'il en soit, 
llnstitut ne montroii* pas pour la religion , 
indépendammentdeses ministres , ce profond 
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respect inséparable d'une haute poîssanee 
d'âme et de génie, et Bonaparte s'appiiyoit 
contre des hommes qui valoient mieux que 
lui , de sentimens qui valoient mieux que ces 
hommes. 

Dans cette année (i8ot), le premier consal 
ordonna à l'Espagne de faire la guerre au Por- 
tugal, et le foible roi de l'illustre Espagne 
condamna son armée à cette expédition, aussi 
servile qu'injuste. Il marcha contre un voisin 
qui ne lui vouloit aucun mal , contre une puis* 
sance alliée de TAngleterre, qui s'est montrée 
depuis si véritablement amie de l'Espagne ; 
tout cela pour obéir à celui qui se préparoi t 
à le dépouiller de toute son existence. Quand 
on a vu ces mêmes £s])agnols donner avec 
tant d'eWergie le signal de la résurrection du 
monde, on apprend à connoitre ce que c'est 
que les nations , et si Ion doit leur refuser un 
moyeu légal d'exprimer leur opinion et d'in<» 
fluer sur leur destinée. 

Ce fut vers le printemps de 1801 que le pre- 
mier consul imagina de faire un roi, et un roi 
de la maison de Bourbon ; il lui donna la 
Toscane , en la désignant par le nom érudit 
d'Etrurie, afin de commencer ainsi la grande 
mascarade de l'Europe. Cet infant d'Espagne 
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fut mandé à Paris, ponr montrer aux Fran* 
çois un prince de Tancienne dynastie hu- 
milié devant le premier consul, humilié par 
ses dons, lorsquMl n'auroit jamais pu Tétre 
par ses persécutions. Bonaparte s'essaya sur 
cet agneau royal à faire attendre urt roi dans 
son antichambre; il se laissa applaudir au 
théâtre , à l'occasion de ce vers : 

J'ai fait des rois , madame , et n'ai pas voulu Tétre ; 

se promettant bien d'être plus que roi, quand 
l'occasion s'en présentei^oit. On racontoit tous 
les jours une bévue nouvelle de ce pauvre roi 
d'Étriirie; on le menoit au Musée, au Cabinet 
d'histoire naturelle, et l'on citoit comme 
traits d'esprit x|uelques*unes de ses questions 
sur les poissons on les quadrupèdes, qu'un 
enfant de ciouze ans, bien élevé, ne feroit 
plus. Le soir, on le couduisoit à des fêtes, où 
les danseuses de l'Opéra venôient se mêler 
aux dames nouvelles ; et le petit roi , malgré 
sa dévotion , les préféroit pour danser avec 
elles , et leur envoyoit le lendeitiain' , en re- 
merciment, de beaux et bons libres pour 
leur instruction.Cétoit usKsingulier moment 
en France que ^^ pacage des habitudes révo- 
lutionnaires iaiix prétentions monarchiques; 
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comme il n'y avoit ni indépendance dans les 
unes, ni dignité dans {es autres, leurs ridicules 
se marioient parEaitejuent bien ensemble ; elles 
segroupoient, chacune à^a manière 9 aulQurde 
la puissance bigarrée qui se serYoit eu raéme 
temps des moyens de force des deux r^gimee. 

On célébra pour la dernière, fois, oetle an- 
née, le i4 juillet, anniversaire de la révolu- 
tion , et une proclamation pompeuse rappela 
tous les bienâ résultant de cette journée; il n*en 
f:xistoit cependant pasunque le premier consul 
ne se promit de détruire. De tous les recueils le 
plus bizarre , c'est celui des proclamations de 
cet homme; c'est unç encyclopédie de tout ce 
qui peut se dire de contradictoire dan^ ce 
jfnonde ; et si le chaos étoit chargé d'endootrî- 
uer la terre ^ il jetteroit sans doute ainsi à 'la 
tête du genre humain Téloge de la paix et de 
la guerre , des lumières et àe$ préjugés , de la 
liberté et du despotisme» les louanges et les 
injures sur tous les gouveroeniejos , sur toutes 
les religions. 

Ce .fut vers cette époque que Bonaparte en- 
voya le géûéral Leclerc à Saint^'DomingUe , «et 
qu'il l'appela dalisspo arrêté notre beau-frère. 
Ce i>remieriioi» royal, qui assoeîoit les Fran- 
çois à la prospérité de cette famille, me fut vîye* 
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ment antipathique. Il exigea de sa jolie sœur 
d'aller avec.fton mari à Saint-Domingue, et c'est 
là que sa santé fut abimée: singulier acte de 
despotisme pour un homme qoi, d'ailleurs , 
n'est pas accoutumé à une grande sévérité de 
principes autour de iuil mais il ne se sert de 
la morale que pour contrarier les uns et éblouir 
les autres* Une paix fut conclue, dans la suite , 
avec le chef des Nègres, Toussaint-Louverture« 
C'étoitun homme très-criminel; mais toutefois 
Bonaparte signa des conditions avec lui, et, 
au mépris de ces conditions, Toussaint fut 
amené dans une prison de France, où il a 
péri de la manière la plus misérable. Peut- 
être Bonaparte ne se souvient -il pas seule- 
ment de ce forfait , parce qu'il lui a été moins 
reproché que les autres. 

Dans une grande forge , on observe aveoéton- 
nement la violence des machines qu'une seule 
Tolonté fait mouvoir; ces marteaux, ces lami- 
noirs, semblent des personnes, ou plutôt des 
animaux dévorans. Si vous voidies lutter con- 
tre leur force, vous en seriez anéanti ; cepen- 
dant toute cette fureur apparente est calculée, 
et c'est un seul moteur qui fait agir ces res- 
sorts. La tyrannie de Bonaparte se présente 
à mes yeux sous cette innige ; il fait périr des 
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tii;rLKi.N Jhuiiiines, comme ces rouM batreul 
'.\ A., c-t Acs agens, pour la plupart, tout 
v..N\; iii.stfuaibles qu'elles; l'impiiUioii iiivisi- 
Xt <.te i'<;s machines humaines vient d'une to- 
ioiiio tuut à U fois violente et métliotlique, 
^|ui U'.iiiatorme ta vie morale en un iuslrument 
:kCi'\iWt eufia, pour achever la comparaison, 
il .suïtîroil (l'alleiudre le moteur pour que tout 
vvuui^i ditntle repos. 
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CHAPITRE VIII. 

Fojrâge à Coppet. — Préliminaires de paix avec 

V Angleterre. 

J ALLAI, suivant mou heureuse coutume, 
passer Tété auprès de mon père; je le trouvai 
très - indigné de la marche que suivoient les 
affaires; et comme il avoit toute sa vie autant 
aimé la ^Taie liberté que détesté l'anarchie 
populaire, il se sentoit le désir d'écrire contre 
la tyrannie d'un seul , après avoir si long- 
temps combattu celle de la multitude. Mon 
père aimoit la gloire, et, quelque sage que 
fût son caractère, l'aventureux en tout genre 
ne lui déplaisoit pas , quand il falloit s'y expo- 
ser pour mériter l'estime publique. Je sentois 
très-bien les dangers que me feroit courir un 
ouvrage de mon père qui déplairoit au pre* 
niier consul ; mais je ne pouvois me résoudre 
à étouffer ce chant du cygne, qui devoit se 
faire entendre encore sur le tombeau de la 
liberté françoise. J'encourageai donc mon 
père à travailler, et nous renvoyâmes à Tan- 
née suivante la question de savoir s'il feroit 
publier ce qu'il écrivoit 



46 DIX ANNÉES d'exil. 

La nouvelle des préliminaires de paix signés 
entre l'Angleterre et la France vint mettre le 
comble aux succès de Bonaparte. En appre- 
nant que TAngleterre Tavoit reconnu, il me 
sembla que j'avois tort de haïr sa puissance; 
mais les circonstances ne tardèrent pas k 
m'ôter ce scrupule. La plus remarquable des 
conditions de ces préliminaires, c'étoit Téva- 
cuation complète de TÉgypte; ainsi toute celte 
expédition n'avoit eu d'autre résultat que de 
faire parler de Bonaparte. Plusieurs écrits pur 
bliés par-delà les barrières du pouvoir de 
Bonaparte, Taccusent d'avoir fait assassiner 
Kléber en Égyple, parce qu'il étoit jaloux de 
sa puissance; et des personnes dignes de foi 
m'ont dit que le duel dans lequel le général 
d'Ëstaing a été tué par le général Régnier, 
fut provoqué par une discussion sur cet 
objet. Toutefois il me paroit difficile de croire 
que Bonaparte ait eu le moyen d'armer un 
Turc contre la vie d'un général françois, pen- 
dant qu'il étoit lui même si loin du théâtre 
de cet attentat. On ne doit rien dire contre 
lui qui ne soit prouvé; s'il se trouvoit une. 
seule erreur de ce genre parmi les vérités les 
plus notoires, leur éclat en seroit terni. Il 
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ne faut combattre Bonaparte avec aucune 
de ses armes. 

Je retardai mon retour à Paris , pour ne pas 
être témoin de la grande fête de la paix ; je ne 
connois pas une sensation plus pénible que 
ces réjouissances publiques , quand Tâme s'y 
refuse. On prend une .sorte de mépris pour ce 
badaud de peuple , qui vient célébrer le joug 
qu'on lui prépare; ces lourdes victimes dan- 
sant devant le palais de leur sacrificateur, ce 
premier consul appelé le père de la nation 
qu'il alloit dévorer, ce mélange de bêtise d'une 
part et de ruse de l'autre ; la fade hypocrisie 
des courtisans jetant un voile sur l'arrogance 
du maître, tout m'inspiroit un dégoût que je 
ne pou vois surmon ter. Il falloi t se con trai ndre, 
et au milieu de ces solennités on étoit exposé 
à rencontrer des joies officielles qu'il étoit plus 
facile d'éviter dans d'autres momens. 

Bonaparte proclamoit alors que la paix 
étoit le premier besoin du monde ; tous les 
jours il signoit un nouveau traité, qui ressem- 
bloit assez au soin avec lequel Polyphémç 
com'ptoit les moutons en les faisant entrer 
dans sa caverne. Les États-Unis d'Amérique 
firent aussi la paix avec la France, et ils en* 
voyérent pour plénipotentiaire ^n homme 
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qui ne savoit pas un mot de françois, .igno« 
rant apparemment que la plus parfaite inteU 
ligence de la langue suffisoit à peine pour 
démêler la vérité dans un gouvernement ou 
Ton savoit si bien la cacher. Le premier 
consul, à la présentation de M. Liviagstoo^ 
lui fit, à l'aide d'un interprète, des compli- 
mens sur la pureté des mœurs de TAmérique, 
et il ajouta : « lancien monde est bien cor; 
rompu : » Puis, se tournant^yers M. de ***, il 
lui répéta deux fois r ce expliquez- lui donc 
« que Fancien monde est bien corrompu ; 
« vous en savez quelque chose , n'est-ce pas ? » 
C'est une des plus douces paroles qu'il ait 
adressées en public à ce courtisau de meil* 
leur goût que les autres, qui auroit voulu 
conserver quelque dignité dans les manières^ 
en sacrifiant celle de l'âme à son ambition. , 
Cependant les institutions monarchiques 
s'avançoient à l'ombre de la république. On 
organisoit une garde prétorienne ; les diamans 
de la couronne stf^voient d'ornement à l'épée 
du premier consul , et l'on voyoit dans sa pa«» 
rure, comme dans la situation politique du 
jour, un mélange de l'ancien et du nouveau 
régime; il avoit des habits tout d'or et des 
cheveux plats , une petite taille et une grosse 
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tête, je ne sais quoi de gauclie et d'arrogant, 



de dédaigneux et d'embarrassé. 



nbloit 



réunir toule la mauvaise grâce d'un parvenu 
à toute l'audace d'un tyran. On a v;inlé son 
sourire comme agréable; moi, je crois qu'il 
auroit cerlaiitemeut déplu dans tout ïiiitre ; 
car ce sourire , partant du sérieux pour y 
rentrer, resserobloit à un ressort plutôt qu'à 
un moiivemenl naturel , et l'expression de ses 
yeux n'étoit jamais d'accord avec celle de sa 
bouche ; mais comme , en souriant, il rassu- 
roitceux qui l'entouroient, on a pris pour du 
charme le soulagement qu'il faisuit éprouver 
aiosi. Je me rappelle qu'un membre de l'Insti-' 
lut, conseiller d'état , me dit .sérieusement que 
les ongles de Bonaparte éloient parfaitement 
bien faits. Un autre s'écria : •< Les mains du 
« premier consul sont charmantes. » — n Ah I 
répondit un jeune seigneur de l'ancienne no- 
blesse, qui alors ii'étoil pas encorechambellan, 
«degrâce ne parlons pas politique. uUn homme '' 
de la cour, en s'exprimant avec tendresse sur 
le premier consu!», disoit : « Ce qu'il a sou- 
« vent, c'est une douceur enfantine, n En effet , 
ilans son intérieur, il se livroit quelquefois à 
de» jeiix innocens; on l'a vu danser avec sen 
généraux ; on prétend même -; 
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dcins le palais de la reine et du roi de Baviéi 
à qui cette gaîté parut sans doute étrange, 
prit un soir le costume espagnol de Teropei 
Cliarles vu, et se mit à danser une ancieni 
coniredanse Françoise , la Monaco. 
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cïïapitHe i5l 

Paris en 1 8oa. -^ Bonaparte président de la 
république italienne.- *^^ Retçur à Coppet. 

Ghaqub paA du preDpkier CQ^^ul aiinqnçoU de 
plus eu plus ouvertement son ambition sans 
bornes. Tandis qu'on* négocioit ,à Amiens la 
paix avec lIAngleterre, il ^it rafseqdbler à Lyoa 
la confuUf. cisalpine, c'est-à-dire les diéputé^ 
de toutjs la Lon^bardieeL des états adjacens.9 
qui s'étQ^ent constitués pn république souji le 
directoire, et qui demandoient maintenant 
quelle pouyelle jforme ils dévoient preiidre. 
ÇomiQie on n'étoit point encore .^ccoutuapér^ 
ce que Tunité de la république françoise fût 
transforinée en Tunité d'un seul bomn^^ per«i 
sonne n'imaginent qu'il voulût réunir sur sa 
tête le consulat de France et la présidence de 
ritalie , de manière qu'on s'attepdoit à vo^ 
nommer le comte Melzi^que ses lumières, son 
illustre naissance et le respect de ses opn^i'* 
toyens désignoient pour cette place». Tout à 
coup le bruit se répandit que Bonaparte se 
faisoit nommer ; et k cette nouvelle , on aper-» 
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dans le palain de la reine et du roi de Bavière^ 
à qui cette gaîté parut sans doute étrange, il 
prit un soir le costume espagnol de l'empereur 
Cliarles vu, et se mit à danser une ancienne 
contredanse Françoise , la Monaco. 
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CBAPITHE IX. 

r 

Paris en i8oa. -^^ Bonaparte président de la 
ique italienneL^^ Retour à Coppet. 



Chaque pas du premier codj^uI aanpnçoit de 
plus en plus ouyertemept son ambition sans 
bornes. Tandis qu'on ^ négocioit .à Amiens la 
paix a^ec l'Angleterre^ il £t rassembler à Lyooi 
la consulte cisalpine, e'est-à-dire les députés 
de tout^ la Lombardie et des états adjaceus, 
qui s'étoient constitués en république sous le 
directoire 9 et qui demandoient maintenant 
quelle ^ouyelle forme ils dévoient prendre. 
Comoae on n éloit point encore^ccoutumé-à 
ce que l'unité de la république Françoise fut 
transformée en l'unité d'un seul bomme, per^^ 
lonne n'imaginojt qu'il voulût réunir sur sa 
tête le consulat de France et la présidence de 
lltalie , de manière qu'on s'attendoit à voir 
nommer le comte Melzi , que ses lumières , son 
illustre naissance et le respect de ses ponci-* 
toyens d.é^gnoient pour cette place. Tout à 
coup le bruit se répandit que Bonaparte se 
Êûsoit nommer ; et a cette nouvelle, on aper* 
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çut encore un moment de vie dans les esprits. 
On disoit que li^ constitution faisoit perîlre le 
droit de citoyen fraqçois à quiconque accep- 
teroit des emplois en pays étranger; mais étoit^ 
il' François celui qui ne vouloit se senrir^de^la 
grande nation que pour opprimer FEarope, 
et de l'Europe que pour mieux opprimer la 
grande nation ? Bonaparte e^camotailà Bôiiii- 
natibtî de président' à tous ces Italiens, qui 
h*ap]f)rirent quHl 'falloit le -nommer qoe peu 
ff heures avant d'aller an scîrtitin.^ Ôh leur dît 
de'jbindre le'hom dé M. dé-Melzi , cômmè-yice^ 
président:» à'celuîde Bonaparte. On les assulra 
qu'ils neiseroient gouvernés que par ceint qui 
sefoit totij^urs au milieu d'eux, et que loutre 
né vôiiloit qu'un titre honok*ifiqùé.' Bonaparte 
éitliûî*^mémè, avec sa manière -emphatique: 
it -GisaipiYi'd, je coiYSê^verai seulement là grifhde 
«peinséé de Vois affaires. » Et la grande piensée 
-VOulèit dire la toute-puissance. Le lendénAaiii 
de ce choix, on continua à faire sérieusement 
tme constitution , comme s'il pouvolten éitster 
tine à côté de cette inain de fer. On divisa la 
nation en tfôis classa: les possidentij les iiôtti 
et les eommeîxianti. Lés ptopriétaires , pôui* lei 
imposer; les hommes de lettres , pour les Caire 
taire , et les éommérçans , pour leur fermer 
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tous les portsl Ces pa^l^â^-soiiOFes de l'italien 
prêtent encore mieux au charlatanisme- que 
le François. 

Bonaparte avoit changé le nom de répU-« 
blique cisalpine en celui de république ita-^ 
lienne , et menaçoit ainsi l'Europe de ses con- 
quêtes futures dans le reste de Htalie^ Une 
telle démarche n'étoit rien moins que paci- 
fique , et cependant elle n'arrêta point la si* 
gnature du traité d'Amiens : tant l'Europe et 
l'Angleterre elle-même désiroient la paix ! 
J'étois chez le ministre d'Angleterre, lors- 
qu'il reçut les conditions de cette paix. Il 
les lut à tous ceux qu'il aroit à diuer chez 
lui, et je ne puis exprimer quel fut mon éton- 
nement à chaque article. L'Angleterre rén- 
doit toutes ses conquêtes : elle rendoit Malte , 
dont on avoit'dit, lorsqu'elle fut prise par les 
François ', que s'il n'y avoit eu personne dans 
Ik forteresse on n'y seroit jamais entré. Elle 
cédoit tout, sans compensation, à une puis- 
sance qu'elle avoit constamment battue sur 
mer. Quel singulier effet de la passion de la 
paix ! Et cet homme qui avoit obtenu comme 
par miracle de tels avantages, n'eut pas mêm^ 
la patience d'en profiter quelques années pour 
mettre la marine françoise en état de s'essayer 
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contre celle de TAngleterre ! A peine le trail^ 
d'Amiens étoit-il ^igaé^ que Napoléon réunit, 
par un sénatus - consulte , le Piémont à la 
France. Pendant Tannée qu^ dura la paix , 
tçiis les jours furent mairqués par des procla- 
mations nouvelles, tendantes à faire rompre le 
traité. Le motif de cette conduite est facile à 
démêler : Bonaparte vouloit éblouir les Fran« 
çois, tantôt par des paix inattendues, tantôt 
par des guerres qui le rendissent nécessaire. 
Il croyoit qu'en tout genre la tempête étoit 
favorable à l'usurpation. Les gazettes chargées 
de vanter les douceurs cje la paix , au prin- 
temps de i8oa, disoient alors : « Nous tou- 
cchons au moment où la politique sera nulle.» 
En effet, si Bonaparte l'a voit voulu à cette 
époque, il pouvoit facilement donner vingt 
ans de paix à l'Europe effrayée et ruinée. 

Les amis de la liberté, dans le tribunal , 
essayoient encore de lutter contre l'autorité 
toujours croissante du premier consul ; mais 
l'opinion publique ne les secondoit point alors» 
Le plus grand nombre des tribuns de l'oppo- 
sition méritoient à tous égards la plus par«- 
faite estime; mais trois ou quatre individus 
qui siégeoient dans leurs rangs, s'étoient ren- 
dus coupables des excès de la révolution ^ 
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et le gouvernement avoit^^rand soin de rejeter 
sur tous le blâme qui pesoit Sur quelques-uns. 
Cependant les hommes réunis en assemblée 
publique finissent toujours par s*électriser 
dans le sens de l'élévation de Tàroe , et ce tribu- 
nat, tel qu'il étoit , auroit empêché la tyrannie, 
si on Tavoit laissé subsister. Déjà la majorité 
des voix avoit nommé candidat au sénat un 
hon>me qui ne plaisoit point au premier con* 
sul^Daunou^républicain probe et éclairé, mais 
certes nullement à craindre. Cen fut assez pour 
déterminer le premier consul à V élimination 
du tribunat; c'est-à-dire, à faire sortir un à 
un I sur la désignation des sénateurs , les vingt 
membres les plus énergiques de l'assemblée , 
et à les faire remplacer par vingt hommes dé- 
voués au gouvernement. Les quatre-vingts qui 
restoientdevoientchaque année subir la même 
opération par quart. Ainsi la leçon leur étoit 
donnée sur ce.qu'ils avoient à faire pour être 
maintenus dans leurs places, c'est-à-dire 
dans leurs quinze mille francs de rente; car le 
premier consul vouloit conserver encore quel- 
que temps cette assemblée mutilée , qui devoit 
servir pendant deux ou trois ans de masque 
populaire aux actes de la tyrannie. 

Parmi les tribuns proscrits se trouvoient piu- 



56 DIX ANNÉES d'exil. 

sieurs de mes amis; mais mon opinion étoit h 
cet égard indépendante de mes affections. Peut- 
être éproiivois-jecependâtnt une irritation plus 
forte de l'injustice qui tomboit sur 4^s per- 
sonnes avec qui j'étois liée, et je cifois bien 
que je me laissai aller à quelques sarcasmes 
sur cette façon hypocrite d'interprétejr même 
la tnalheureuse constitution dans laquelle on 
uvoit tâché de ne pas laisser entrer le moindre 
souffle de liberté. 

Il se formoit alors autour du général Ber- 
nadotte un parti de généraux et de sénateurs 
qui vouloient savoir de lui s'il n'y avoit pas 
quelques résolutions à prendre contre l'usur- 
pation qui s'approchoit à grands pas. Il pro- 
posa divers plans qui se fondoient tous sur 
une mesure législative quelconque , regardant 
tout autre moyen comme contraire à ses prin- 
cipes. Mais pour cette mesure il falloit une dé- 
libération au moins de quelques membres du 
sénat, et pas un d'eux n'osoit souscrire un tel 
.\c.te. Pendant que toute cette négociation très- 
dangereUvSe se conduisoit, je voyois souvent le 
généra] Bernadotte et ses amis; c'étoit 
qu'il n'en falloit pour me perdre, si leur.> ;s- 
seins éloient découverts. Bonaparte disoitque 
l'on sortoit toujours de chez moi moins' ÉKa- 
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ché à lui qu'on n'y étoit entré; enfin il se pré- 
parait à ne voir que moi de coupable parmi 
tous ceux qui Tétoient bien plus que moi , mais 
qu'il lui importoit davantage de ménager. 

Je partis pour Coppet dans ces entrefaites» 
et j'arrivai chez mon père dans un état très* 
pénible d'accablement et d'anxiété. Des lettres 
de Paris m'apprirent qu'après mon départ 
le premier consul s'étoit exprimé très-vive* 
ment contre mes rapports de société avec le ^ 
général Rernadotte. Tout annonçoit quHl étoit 
résolu à m*en punir; mais il s*arréta devant 
l'idée de frapper le général Bernadotte, soit 
qu'il eut besoin de ses talens militaires, 
soit que les liens de famille le retinssent, 
soit que la popularité de ce général dans 
l'armée françoise fut plus grande que celle 
des autres, soit enfin qu'un certain charme 
dans les manières de Bernadotte rende diffi- 
cile, même à Bonsiparte, d'être tout-à*fait son 
ennemi. Ce qui choquoit le premier consul 
plus encore que les opinions qu'il me suppo* 
soit, c'étoit le nombre d'étrangers qui étoient 
venus me voir. Le fils du stathouder , le prince 
d'Orange , m'avoit fait Thonneur de dîner chez 
moi, et Bonaparte lui en avoit adressé des re- 
proches. C etoit peu de chose que Texistence 
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d'une femme qu'on venoit voir pour sa répn* 
tatîon littéraire; mais ce peu de chose ne re« 
levoit pas de lui , et c'en étoit assez pour qu'il 
voulût Técraser. 

Dans cette année, i8o3, se traita l'affaire 
des princes possession nés en Allemagne. Toute 
cette négociation fut conduite à Paris, au grand 
avantage, dit on, des ministres qui en furent 
chargés. Quoi qu'il en soit, c'est à cette épo- 
que que commença le dépouillement diplo* 
malique de l'Europe entière, qui ne devoit 
s'arréler qu'à ses confins. On vit tous les plus 
grands seigneurs de la féodale Germanie ap- 
porter à Paris leur cérémonial , dont les formes 
obséquieuses plaisoient plus au premier consul 
que Pair encore dégagé des François, et rede- 
mander ce qui leur appartenoit avec une ser* 
vilité qui feroit presque perdre des droits à ce 
qu'on possède, tant on a l'air de ne compter 
pour rien l'autorité de la justice. 

Une nation éminemment fière, les Anglois^ 
n'étoit pas tout*à-fait exempte , à cette époque 9 
d'une curiosité pour la personne dju premier 
consul, qui tenoit de l'hommage. Le parti mi-* 
nistériel jugeoit cet homme tel qu'il étoit z 
mais le parti de l'opposition qui devoit ha 
davantage la tyrannie, puisqu'il eat œaaépl 



DIX ANNXE8 d'xXIL. 5^ 

enthousiaste de la liberté , le parti de Toppo* 
sition,et Fox lui-même, dont on ne peut 
rappeler le talent et la bonté sans admiration, 
et sans attendrissement, eurent le tort de 
montrer beaucoup trop d'égards pour Bona- 
parte, et de prolonger Terreur de ceux qui 
Touloient encore confondre avep la révolution 
de France lennemi le plus décidé des premiers 
principes de cette révolution. 
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CHAPITRE X. 

JVouveaux symptâfn^ de la malyeUlance de Bo» 
naparte HQnire mon père et contre moi. •—* 
: Affaires, de Suisse^ 

• 
Au commencement de Thiver cje.iSoa à iSoS, 
quand je lisois dans les papiers que Paris réu* 
nissoit tani d'hommes illustres de TAngleterre 
à tant d'hommes spirituels de la France , j'é- 
prou vois , je l'avoue , un vif désir de me tr^u* 
ver au milieu d'eux. Je ne dissimule point que 
le séjour de Paris m'a toujours, semblé le plus 
agréable de tous : j'y suis née, j'y ai passé mon 
enfance et ma première jeunesse ; la généra- 
tion qui a connu mon père, les amis qui ont 
traversé avec nous les périls de la révolution , 
c'est là seulement que je puis les retrouver. 
Cet amour de la patrie qui a saisi les âmes 
les phis fortes, s'empare plus vivement encore 
de nous quand les goûts de Tesprit se trou- 
vent réunis aux affections du cœur et aux ha«- 
bitudes de Tiniaginalion. La conversation fran- 
çoise n'existe qu'à Paris, et la conversation a 
été , depuis mon enfance, mon plus grand plai- 
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sir. J'éprouvois une telle; douleur à là cvainte 
d'éti^e privée de. ce «éjour^ que «ma raison. né 
poufoit rien contre elle. J'étotâ'. alors, dans 
tonte la vivacité de' la- vie, et; c'est précisément 
le besoin des jouissances; aniniées.qui conduit 
I0 plus souvent: aU) désespoirs car il rend la 
résignation, bien difficile 4* e^ Aans. elle on no 
peut supporter les vicissitudes de l'existence; 
Aucunedéfense demedoiïnerdas passeports 
pour Paris- n'étoit arrivées au préfet de.Genèvet 
mâts je isavois ^ut lé ^emier consul avoit dît 
au: miUeu.de sim cercle y que je ferois mieux 
de n'y pas revenir, et ilavdit-déjà.rhabitudr^ 
sur des sujets de cette nature, de dicter ;sés 
volontés- en conversation, atin.tqu'&n le dis- 
pensât d'agir,, en prévenant >ses ordriels. iS*ii^ 
avoit dit ainsi que tel ou tel individu devroil 
se pendre , je crois, qu'il trouveroit .très-maur 
vais que le sujet soumis n'eût pas,; en oonsér 
quehce de l'insinuation , fait ûckfitw. la corde 
et préparé la potence. Un. autre symptôme de 
la malveillance, de Bonaparte envers moi , ce 
fut la manière dont les journaul^ frAUçpis trai^ 
tèreat mon roman de Delphine, qui parut à 
cette époque; .ils s'avisèrent de le proclamer 
immoral/ et l'ouvrage que monjpère avoit ap- 
prouvé , ces censeurs coiirti^iana .Iç conU4ui- 
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iièreot On pouvoît trouver dans ce livre cette 
foiigue de îeunesse et cette ardeur d'être heu- 
reuse, que dix. années , et dix années de sodf<» 
frances, m'ont> appris à diriger d'une autre 
manière. Mais mes critiques n'étoient pas- ca* 
paUes de sen^tirce genre de tort, et tout sintH 
plement ils obéissoient à la même voix qui 
leur avoit commandé de déchirer l'ouvrage 
du père, avant d^ttaquer celui de la fille* 
£» effet , il nous: Tevenoit-de tous les oôté^ 
Ijtie la véritable rafaon de.lla oolère du premier 
eonsul, c'étbit -ce. dernier écrit demoa père, 
dans lequel, tout, l'échafaudage de* samonar- 
cbie étcrift tracé d'avance. 
-'Moii père pavtageoittnon goût pour le séi» 
jour de Paris, et ma mèi;e, pendant sa vie, 
yiivoit anss^' vivement éprouvé. J'étots extré^ 
mrement triste'd'étre séparée de mes amis , de 
ne pouvoir dt)nher à mes en fans ce genre de 
sentiment des beaux-arts qui s'acquiert diffi-» 
oileroent k ia' campagne; et, comme il n*j 
avoit rien tle prononcé contre mon retour, 
dans la lettré du consul Lebrun (i), mais seu* 

■ 

(i) Cette lettre est celle aont îl est fait mention dans 
lei Considérations sur la Révolution francoise , qua- 
trième' Partie, CWp. VU. ( fiole de r Éditeur. ) 
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lement des insinuations piquantes > je formois 
cent projets pour revenir, et< pour essayer si 
le premier consul , qulalors itiénageoit encore 
l'opinion , Youdrott braver le briiJt que feroit 
mon exil. Mon 'père^ qui daignoî^ toujours M 
faire un reproche d'avoir eu part à (;e quigâ-^ 
toit mon sorts conçut Tidée d^aller lui^tnéme 
k Paris pour parler au premier consul >e'n ma 
faveur.' J'avtHie 'qiie dans le premier moment 
j'acceptà? la^feuvé^de d^oumént que nf'df^ 
firoit mon*p$rc^} j^mèéaisois une telle idée Ae 
rasceudmitiquè^d^voljt îéke^cer'sa présence, 
qu*'ii«nré^Jsembt4it impossiblorde lui r^^sister : 
son âge> l^ekpreéi^h «^l'iielle de-H^S regjirds; 
tant de nobrltmie^^'àme et dé fttiesse d'eiRprilf 
réunis,' me pwoifBSôienridevoit' captiver même 
Bonaparte; Je ^ire- sa vois pas encore alors jiis'^ 
qu'à quel point le premier consul étoi't iri4té 
contré son livre; mais, heureusement poiib' 
Inoi , je réfléchis que les avantages mêmes dé 
mon père n'àtlroient fait qu'exciter, dans 1^ 
consul, iin plus vif désir d'humilier celui qui* 
les possédbit; etiiilremént il auroit trouvé, 
du moins en 'apparence , les moyehs d*y par- 
venir : car le poirvoir, en Prf'âriice',' fi'Meri des- 
alliés, et si l'on a vu sortent l*<^!pt'it d'5pp<*- 
sition se développer datis^ P^J^y ^*^t parce 
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que la foiblefise du gouvernement lui offroit 
de faciles victoires. On ne sauroit trop'te ré* 
péter, ce que les François aiment en toutes 
choses y c'est le succès , et la puissance réussît 
aisément dam ce pays à rendre le malheur 
ridicule. Enfin 9 grâce au ciel , je me réireillai 
des illusions auxquelles je m'étois livrée, et 
jp rehisai positivement le génépeux sacrifice 
que mon père youloit me f^ire, Quand il mt 
vit bien décidée à ne pas l'accepter', j'aperçus 
combien il lui en auroit -coûté. Q^ÎAze: mois 
après, je perdis mon père, et::ft'il.«à| alors 
exécuté le voyage qu'il proj^tOiltî^ j^'^woi4<atf« 
tribué sa maladie k cetpdQtui^y^li^ reatords 
eut evcore^envenimé ma blessure. '. : 
. C'est ausifii (lans l'hiver de lâea à j8o3 que 
la:$iiisse prit les armes contre, la constitution 
unitaire qu'on lui avoit imposée. Singulière 
manie des révolutionnaires françois, d'obli- 
ger tous les pays à s'organiser ^ppUtiquemeot 
de la même manière que la Franche! Il y a sans 
doute des principes communs à. tous le$ pays, 
ce sont ceux qui assurent Jes droits civils et 
politiques des peuples libres ; mais que ce soit 
yne monarchie limitée comme TAugleterre, 
une république fédérée comme les États-Unilp 
ou les treize cantons suisses, qu'importe? et 
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faut-il réduire TEurope à une idée, comme le 
peuple romain à une seule tête, afin de pou-« 
voir commander et changer tout en un jouri 
Le premier consul n'attachoit assurément au« 
cune importance à telle ou telle forme de con« 
stitution » et même à quelque constitution que 
ce pût être; mais ce*qui lui importoit, c'étoit 
de tirer de la Suisse le meilleur parti possible 
pour son intérêt ^ et « à cet égard , il se conduis 
ait avec prudence. Il combina les divers projets 
qu'on lui offrit, et en forma une constitution 
qui concilioit assez bien les anciennes habi- 
tudes avec les prétentions nouvelles;, et « en se 
faisant nommer Médiateur de la confédération 
suisse, il tira plus d'hommes de ce pays qu'il 
n'en auroit pu faire sortir, s'il l'eût gouverné 
immédiatement. Il fit venir à Paris des dépu^ 
tés nommés par les cantons et les principales 
villes de la Suisse, et il eut, le 'jq janvier i8o3, 
sept heures de conférence avec dix délégués 
choisis dans le sein de cette députât ion gêné* 
raie. Il insista sur la nécessité de rétablir les can- 
tons démocratiques tels qu'ils avoient été, pro- 
nonçante cet égard des maximesdéclamatoires 
sur la cruauté qu'il y auroit à priverdes pâtres 
relégués dans les montagnes de leur seul amu«> 
sèment, les assemblées populaires ; et disant 
X V. :" 
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aussi (ce qui le touchoit de plus près) les 
raisons qu'il avoit de se défier plutôt des 
cantons aristocratiques. Il insista beaucoup 
sur l'importance de la Suisse pour la France. 
Oes propres paroles sont consignées dans 
un récit de cet entretien : « Je déclare que, de- 
« puis que je suis à la téfe du gouvernement, 
« aucune puissance ne s'est intéressée à la 
« Suisse; c'est moi qui ai fait reconnoitre la 
« république helvétique à Lunéville; l'A^utri* 
« che ne s'en soucioit nullement. A Amiens, 
« je voulois en faire autant, l'Angleterre Ta 
ce refusé ; mais l'Angleterre n'a rien à faire avec 
« la Suisse. Si elle avoit exprimé la crainte que 
<c je ne voulusse me faire déclarer votre lan- 
ce damman, je le serois devenu. On a dit que 
4c l'Angleterre favorisoit la dernière insurrec- 
« tion ; si son cabinet avoit fait une démarche 
« officielle, s'il y avoit eu un mot à ce sujet 
« dans la gazette de Londres , je vous réunis- 
« sois. » Quel incroyable langage! Ainsi , l'exis- 
tence d'un peuple qui s'est assuré son indé- 
pendance, au milieu de l'Europe, par des 
efforts héroïques, et qui l'a maintenue peu* 
dant cinq siècles par la modération et la sa- 
gesse; cette existence eût été anéantie par an 
mouvement d'humeur que le moindre hasard 
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pouvoit exciter dans un être aussi capricieux. 
.Bonaparte ajouta, dans cette même conver- 
sation, qu'il étoit désagréable pour lui d'avoir 
une constitution 4 faire, parce quç cela i expo- 
fioit à être sifflé, ce qu'il ne vouloit pas. Cette 
expression porte le caractère de vulgarité faus- 
sement affable qu'il se plaît souvent à montrer. 
Rœdereret Desmeunier écrivirent l'acte de mé- 
diation sous sa dictée, et tout cela se passoit 
pendant que ses troupes occupoient la Suisse. 
Depuis , il les a retirées , et ce pays , il faut en 
convenir, a été mieux traité par Napoléon que 
le reste de l'Europe, bien qu'il soit politique- 
ment et militairement tout-à-fait sous sa dé- 
pendance; aussi restera-t-il tranquille dans 
l'insurrection générale. Les peuples européens 
étoient disposés à une mesure de patience 
telle, qu'il a fallu Bonaparte pour l'épuiser. 

Les journaux de Londres attaquoient assez 
amèrement le premier consul; la nation an- 
gloise étoit trop éclairée pour ne pas aper- 
cevoir où tendoient toutes les actions de cet 
homme. Chaque fois qu'on lui apportoit une 
traduction des papiers anglois, il faisoit une 
scène à lord Whilworth, qui lui répondoit avec 
autant de sang-froid que de raison , que le roi 
•de la Grande-Bretagne lui-même n'étoit pas à 
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Tabri des sarcasmes des gazetiers , et que la 
constitution ne permettoit pas de gêner leur 
liberté à cet égard. Cependant le gouverne- 
ment angloîs fit intenter un procès à Pelle- 
tier, pour des articles de son Journal dirigés 
contre le premier consul. Pelletier eut Thon- 
neur d'être défendu par M. Mackintosh , qui 
fit à cette occasion l'un des plaidoyers les plus 
éloquens qu'on ait lus dans les temps moder* 
nés : je dirai plus tard dans quelles circqn- 
stances ce plaidoyer me parvint. 
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CHAPITRE XL 

Rupture avec V Angleterre, — Commencement 

de mon exil 

J 'iTOis à Genève , vivant par goût et par cir- 
constance dans la société des Anglois, lorsque 
la nouvelle de la déclaration de guerre nous 
arriva. Le bruit se répandit aussitôt que les 
voyageurs anglois seroient faits prisonniers : 
comme on n'avoit rien vu de pareil 'dans le 
droit des gens européen, je n y croyois point, 
et ma sécurité faillit nuire à plusieurs de mes 
amis ; toutefois ils se sauvèrent. Mais les hom- 
mes les plus étrangers à la politique , lord Be- 
verley, père de onze enfans, revenant d'Italie 
avec sa femme et ses filles, cent autres per- 
sonnes, qui avoient des passeports françois^ 
qui se rendoient aux universités pour s'in- 
struire, ou dans les pays du midi pour se 
guérir, voyageant sous la sauvegarde des lois 
admises chez toutes les nations, furent ar- 
rêtées, et languissent depuis dix ans dans 
des villes de province, menant la vie la plus 
triste que l'imagination puisse se représenter. 
Cet acte scandaleux n'étoit d'aucune utilité ; 
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h peine deux mille Anglois, pour la plupart 
très-peu militaires, furent-ils victimes de cette 
fantaisie de tyran, de faire souffrir quelques 
pauvres individus, par humeur contre l'invin- 
cible nation à laquelle ils appartiennent. 

Ce fut pendant Tété de i8o3 que commença 
la grande farce de la descente : des bateaux 
plats furent ordonnés d'un bout de la France 
ji l'autre; on en construisoit dans les forêts, 
sur le bord des grands chemins. Les François , 
qui ont en toutes choses une assez grande ar- 
deur imitative, tailloient planche sur planche, 
faisoient phrase sur phrase : les uns, en Pi- 
cardie, élevaient un arc de triomphe sur le- 
quel étoit é(îrit : Boute de Londres; d'autres 
écrivoient : «A Bonaparte- le- Grand : nous 
fc vous prions de nous admettre sur le vaisseau 
%* qui vous portera en Angleterre, et avec vous 
n les destinées et les vengeances du peuple fran* 
(c çois. )> Ce vaisseau , que Bonaparte devoit 
monter, a eu le temps de s'user dans le port. 
D'autres mettoient pour devise à leurs paviU 
Ions, dans la rade : Un bon vent et trente heures. 
Enfin toute la France retentissoit de gascon- 
nades dont Bonaparte seul savoit très-bien 
le secret. 

Vers l'automne , je me crus oubliée de Bo- 
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naparte : on m'écrivit de Paris qu'il étoit tout' 
entier absorbé par son expédition d'Angle* 
terre, qu'il se proposoit de partir pour les 
côtes, et de s'embarquer lui-même pour di- 
riger la descente. Je ne croyois guère à ce 
projet; mais je me flattois qu'il trouveroit bon 
que je vécusse à quelques lieues de Paris, avec- 
le très-petit nombre d'amis qui viendroient 
voir à cette distance une personne en disgrâce. 
Je pensois aussi qu'étant assez connue pour 
que l'on parlât de mon exil , en Europe, le pre* 
mier consul éviteroit cet éclat. J'avois calculé 
d'après mes désirs ; mais je ne connoissois pas 
encore à fond le caractère de celui qui devoit 
dominer l'Europe. Loin de vouloir ménager 
ce qui se distinguoit, dans quelque genre que 
ce fût, il vouloit faire de tous ceux qui s'éle- 
voient un piédestal pour sa statue , soit en les 
foulant aux pieds, soit en les faisant servir à 
ses desseins. « 

J'arrivai dans une petite campagne, à dix 
lieues de Paris, formant le projet de m'établir 
les hivers dans cette retraite, tant que dureroit 
la tyrannie. Je ne voulois qu'y voir mes amis, 
et quelquefois aller au spectacle et au Musée. 
C'est tout ce que je souhaitois du séjour de 
Paris, dans l'état de défiance et d'espionnage 
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qui commcnçoit à «'établir; et j'avoue que jo 
ne voU pas quel incouvéuieut il pouvott y 
avoir pour le premier connu I k me UiMerainni 
dans un exil volontaire. J'y étoin en effet paUt- 
ble depuis un moia, lorsqu'une femme comme 
il y en a tant, cherchant à se faire valoir aux 
dépens d'une autre femme plus comme qu^elle, 
vint dire au premier consul que les chemins 
étoient couverts de gens qui alloient me faire 
visite. Certes rien n'étoit moins vrai. Les exilés, 
qu'on alloit voir, c'étoient ceux qui, dans le 
dix-huitième siècle , avoient presque autant 
de force que les rois qui les éloignoient; mais 
quand on résiste au pouvoir, c'est qu'il n'est 
pas tyrannique, car il ne peut l'être que par 
la soumission générale. Quoi qu'il en soit, 
Ronaparle saisit le prétexte ou le motif qu'on 
lui donna pour m'exiler, et un de mes amis 
nie prévint qu'un gendarme viendroit sous 
peu de jours me signifier l'ordre de partir* On 
n'a pas l'idée, dans les pays où la routine au 
moins garantit les particuliers de toute injus- 
tice, de Tétat où jette la nouvelle subite d# 
certains actes arbitraires. Je suis d*aiUeuri 
très-facîle à ébranler; mon imagination eoo4> 
(joit mieux la peine que Tespérance f et 4114^ . 
que souvent j'aie éprouvé que le G|)i| 
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dissipe par des circonstances nouvelles, il me 
semble toujours, quand il arrive, que rien ne 
pourra m*en délivrer. En effet , ce qui est fa- 
cile, c'est d'être malheureux, surtout lors- 
qu'on aspire aux lots privilégiés de la vie. 

Je me retirai dans l'instant même chez une 
personne vraiment bonne et spirituelle(i), à 
qui, je dois le dire , j'étois recommandée par 
un homme qui occupoit une place importante 
dans le gouvernement (a); je n'oublierai point 
le courage avec lequel il m'offrit lui-même un 
asile: mais il auroit Ja même bonne intention 
aujourd'hui, qu'il ne pourroit se conduire de 
même sans perdre toute son existence. A me- 
sure qu'on laisse avancer la tyrannie , elle 
croît aux regards comme un fantôme; mais 
çUe saisit avec la force d'un être réel. J'arrivai 
donc dans la campagne d'une personne que 
je connoissois à peine, au milieu d'une société 
qui m'étoit tout-<Vfait étrangère , et portant 
dans le cœur un chagrin cuisant que je ne 
voulois pas laisser voir. La nuit, seule avec 
une femme dévouée depuis plusieurs années 
à mon service, j'écoutois à la fenêtre si nous 

(i) Madame de La Tour. 

(2) Regnault de Saint-Jean-d'Angely. 
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n'entendrions point les pas d'un gendarme -i 
cbevai : le jour, j'essayois d'être aimable pour 
cacher ma situation. J'écrivis de cette cam- 
pagne à Joseph Bonaparte une lettre qui ex* 
primoit avec vérité toute ma tristesse. Une 
retraite à dix lieues de Paris étoit l'unique 
objet de mon ambition , et je sentois avec dés- 
espoir que si j'étois une fois exilée, ce seroit 
pour long-temps, et peut-être pour toujours. 
Joseph et son frère Lucien firent généreuse- 
ment tous leurs efforts pour me sauver, et 
Ton va voir qu'ils ne furent pas les seuls. 

Madame Récamier, cette femme si célèbre 
pour sa figure, et dont le caractère est exprimé 
par «a beauté même, me fit proposer de venir 
demeurer à sa campagne , à Saint-Brice , à deux 
lieues de Paris. J'acceptai , car je ne savois pas 
alors que je pouvois nuire à une personne si 
étrangère à la politique; je la croyois à l'abri 
de tout, malgré la générosité de son caractère. 
La société la plus agréable se réunissoit chez 
elle, et je jouissois là, pour la dernière fois, 
de tout ce que j'allois quitter. C'est dans ces 
jours orageux que je reçus le plaidoyer de 
M. Mackintosh ; là, je lus ces pages où il 
fait le portrait d'un jacobin qui s'est montré 
terrible dans la révolution contre les enfanSy 
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les vieillards et les femmes , et qui se plie 
sous la verge du Corse, qui lui ravit jusqu'à la 
moindre part de cette liberté pour laquelle 
il se prétendoit armé. Ce morceau, de la plus 
belle éloquence, m'émut jusqu'au fond de 
l'âme : les écrivains supérieurs peuvent quel- 
quefois, à leur insu, soulager les infortunés, 
dans tous les pays et dans tous les temps. La 
France se taisoit si profondément autour de 
moi , que cette voix, qui tout à coup répondoit 
à mon âme, me sembloit descendue du ciel : 
elle venoit d'un pays libre. Après quelques 
jours passés chez madame Récamier, sans en- 
tendre pîirler de mon exil , je me persuadai 
que Bonaparte y avoit renoncé. Il n'y a rien 
de plus ordinaire que de se rassurer sur un 
danger quelconque, lorsqu'on n'en voit point 
de symptômes autour de soi. Je me sentois fti 
éloignée de tout projet comme de tout moyen 
hostile, même contre cet homme, qu'il me 
sembloit impossible qu'il ne me laissât pas 
en paix ; et , après quelques jours, je retournai 
dans ma maison de campagne, convaincue 
qu'il ajournoit ses résolutions contre moi, et se 
contentoit de m'avoir fait peur. En effet, c'en 
étoit bien assez, non pour changer mon opi- 
nion, non pour m'obliger à la désavouer, 
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inais pour réprimer en moi le reste d'habi* 
tude républicaine qui m'avort portée, Tannée 
précédente, à parler avec trop de franchise. 

J'étois à table avec trois de mes amis , dans 
une salle d'où l'on voyoit le grand chemin et 
la porte d entrée; c'étoit à la fin de septembre. 
A quatre heures, un homme en habit gris , k 
cheval , s'arrête à la grille et sonne ; je fus cer- 
taine de mon sort. Il me fit demander : je le 
reçus dans le jardin. En avançant vers lui, le 
parfum des fleurs et la beauté du soleil me 
frappèrent. Les sensations qui nous viennent 
par les combinaisons de la société sont si dif- 
férentes de celles de la nature ! Cet homme me 
dit qu'il étoit le commandant de la gendar- 
merie de Versailles; mais qu'on lui avoit or- 
donné de ne pas mettre son uniforme , dans 
la crainte de m'effrayer : il me montra une 
lettre signée de Bonaparte, qui portoit l'ordre 
de m'éloigner à quarante lieues de Paris, et 
enjoiguoit de me faire partir dans les vingt- 
quatre heures, en me traitant cependant avec 
tous les égards dus à une femme d'un nom 
connu. II. prétendoit que j'étois étrangère , et, 
comme telle, soumise à la police : cet égard 
pour la liberté individuelle ne dura pas long- 
temps , et bientôt après moi d'autres Françoûi 
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et d'autres Françoîses furent exilés sans au^- 
cune forme de procès. Je répondis à l'officier 
de gendarmerie que partir dans vingt-quatre 
heures convenoit à des conscrits, mais non 
pas. à une femme et à des enfans, et en con«- 
séqueace je lui proposai de m'accompagner à 
Paris , où j'avois besoin de passer trois jours 
pour faire les arrangemens nécessaires à mon 
voyage. Je montai donc dans ma voiture avec 
mes enfaus et cet officier ^ qu'on avoit choisi 
comme le plus littéraire des gendarmes. En 
effet y il me fit des complimens sur mes écrits. 
«Vous voyez, lui dis- je, monsieur, où cela 
mène, d'être une femme d'esprit; déconseil- 
lez-le, je vous prie, aux personnes de votre 
Camille, si vous en avez l'occasion. » J'essayois 
de me monter par la fierté, mais je sentois la 
griffe dans mon cœur. 

Je m'arrêtai quelques instans chez madame 
Récamier; j'y trouvai le général Junot, qui, 
par dévouement pour elle, promit d'aller 
parler le lendemain matin au premier consul. 
11 le fit en effet avec la plus grande chaleur. On 
croiroit qu'un homme si utile par son ardeur 
militaire à la puissance de Bonaparte, devoit 
avoir sur lui le crédit de faire épargner une 
femme; mais les généraux de Bonaparte, 
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tout en obtenant de lui des grâces sans nombre 
pour eux-niôincs,'n*ont aucun crédit. Quand 
ils demandent de Targent ou des places, Bo- 
naparte trouve cela convenable; ils sont dans 
le sens de son pouvoir, puisqu'ils se mettent 
dans sa dépendance : mais si , ce qui leur ar- 
rive rarement, ils vouloient défendre dea in- 
fortunés , ou s opposer à quelque injustice , on 
leur feroit sentir bien vite qu'ils ne sont que 
des bras chargés de maintenir resclavage, en 
sy soumettant cux<-mémes. 

J'arrivai à Paris dans une maison nouvel- 
lement Jouée, et que je n'avois pas encore 
habitée; je l'avois choisie avec soin dans le 
cfuarlier et l'exposition qui me plaisoient ;• et 
déjà, dans mon imagination, je m'étois éta- 
blie dans le salon avec quelques amis dont 
rentreticn est, selon moi, le plus grand 
plaisir dont Tesprit humain puisse jouir. Je 
n'cntrois dans cette maison qu'avec la certi* 
tude d*en sortir, et je passois les nuits k par* 
courir ces uppurtemens dans lescpiels je re* 
grettois encore plus de bonheur que je n'en 
uvois espéré. Mon gendarme revenoit chaque 
matin, comme dans le conte de Barbe bleue, 
me presser de partir le leiidcMnain, et chaque 
fois j'avois la fuiblesse de demander encore 
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UYi jour. Mes amis venoient diner avec moi, 
et quelquefois nous étions gais, comme pour 
épuiser la coupe de ia tristesse, en nous mon- 
trant les uns pour les autres le plus aimables 
qu*il nousétoit possible, au moment de nous 
quitter pour si long-temps. Ils me disoient 
que cet homme qui venoit chiique jour me 
iommer de partir, leur rappeloit ces temps 
de la terreur pendant lesquels les gendarmes 
venoient demander leurs victimes. 

On s*étonnera peut-être que je compare Texil 
à la mort; mais de grands bomnies de l'anti- 
quité et des temps modernes ont succombé à 
cette peine. On rencontre plus de braves contre 
Téchafaud que contre la perte de sa patrie. 
Dans tous les codes de lois, le bannissement 
* perpétuel est considéré comme une des peines 
les plus sévères ; et le caprice d'un homme in- 
flige en France, en se jouant, ce que des juges 
consciencieux n'imposent qu'à regret aux cri- 
minels. Des circonstances particulières m'of- 
froient un asile et des ressourcesde fortune dans 
la patrie de mes parens, la Suisse; j'étois à cet 
égard moins à plaindre qu'un autre, et néan- 
moins j'ai cruellement souffert. Je ne serai 
donc point inutile au monde, en signalant tout 
ce qui doit porter à ne laisser jamais aux sou- 
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verains le droit arbitraire de l'exil. Nuldéptitë^ 
nul écrivain n'exprimera librement sa pensée^ 
s'il peut être banni quand sa franchise aura 
déplu; nul homme n'osera parler avec sincé- 
rité, s'il peut lui en coûter le bonheur de sa 
famille entière. Les femmes surtout, qui sont 
destinées à soutenir et à récompenser Ten-* 
thousiasme , tâcheront d'étouffer en elles les 
sentimens généreux, s'il doit en résulter, on 
qu'elles soient enlevées aux objets de leur ten* 
dresse, ou qu'ils leur sacrifient leur existence 
en les suivant dans l'exil. 

La veille du dernier jour qui m'étoit accordé, 
Joseph Bonaparte fit encore une tentative en 
ma faveur; et sa femme, qui est une per- 
sonne de la douceur et de la simplicité la plus 
parfaite, eut la grâce de venir chez moi 
pour me proposer de passer quelques jours à 
sa campagne de Morfontaine. J'acceptai avec 
reconnoissance, car je devois être touchée de 
la bonté de Joseph , qui me recevoit dans sa 
maison quand son frère me persécutoit. Je 
passai trois jours à Morfontaine, et, malgré 
l'obligeance parfaite du maître et de la maî- 
tresse de la maison , ma situation étoit très* 
pénible. Je ne voyois que des hommes du gou- 
vernement, je ne respirois que l'air de l'au- 
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lorité, qui se déclaroit mon ennemie, et les 
plus simples lois de la politesse et de la recon- 
noissance me défendoient de montrer ce que 
j'éprouvois. Je n'avois avec moi que mon fils 
aîné, encore trop enfant pour qne je pusse m*en- 
tretenir'avec lui sur de tels sujets. Je passois 
deslieures entières à considérer ce jardin de 
Morfontaine, l'un des plus beaux qu'on puisse 
Toir en France, et dont le possesseur, alors * 
paisible, me sembloit bien digne d'envie. On 
l'a depuis exilé sur des trônes où je suis sûre 
qu'il a regretté son bel asile. 
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CHAPITRE XII. 
Départ pour rjiUemagne. — ^arrivée à fFeimar. 

J HiÊsiTois sur le parti que je prendrois ea 
m'éloignant. Retournerois-je vers mon père, 
ou m'en irois-je en Allemagne? Mon père eût 
accueilli son pauvre oiseau , battu par l'orage, 
avec une ineffable bonté; mais je craignois le 
dégoût de revenir, renvoyée, dans un pays 
qu'on m'accusoit de trouver un peu monotone. 
3'avois aussi le désir de me relever, par la 
bonne réception qu'on me promettoit en Alle- 
magne, de Toutrage que me faisoit le premier 
consul , et je voulois opposer l'accueil bien- 
veillant des anciennes dynasties à l'imperti* 
nence de celle qui se préparoit à subjuguer la 
France. Ce mouvement d'amour-propre l'em- 
porta, pour mon malheur : j'aurois revu mon 
père, si j'étois retournée à Genève. 

Je priai Joseph de savoir si je pouvois aller 
^ Prusse, car il me falloit au moins la cer- 
titu^^^ que l'ambassadeur de France ne me 
f^^l^i^neroit pas au dehors comme Françoise, 
tandis qu^'^^ °^^ proscrivoit au dedans comme 
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étrangère. Joseph partit pour Saint-Cloùd. Je 
fus obligée d'attendre sa réponse dans une au* 
berge, à deux lieues de Paris , n'osant pas ren trer 
chez moi dans la Tille. Un jour se passa sans que 
cette répotise me parvtn t. Ne voulant pas attirer 
l'attention stir moi, en restant plus long-temps 
dans Tauberge où j'étois , je fis le tour des murs 
de Paris pour en aller chercher une autre, de 
même à deux lieues, mais sur une l<oute diffé- 
rente. Cette vie errante , à quatre pas de mea 
amis et de ma demeure, me causoit'une douleur 
que je ne puis me rappeler sans frissonner. 
La chambre m'est présente; la fenêtre où je 
passois tout le jour pour voir arriver le mes- 
sager, mille détails pénibles que le malheur 
entraine après soi, la générosité trop grande 
de quelques amis , le calcul voilé de quel- 
îjaes autres, tout mettoit mon âme danil 
une agitation si cruelle, que je ne pourrois 
là souhaiter à aucun ennemi. Enfin, ce mes- 
sage sur lequel je fondois encore quelque 
espoir m'arriva. Joseph m'envoyoit d'excel- 
lentes lettres de recommandation pour Berlin, 
et me disoit adieu d'une manière noble et 
douce. Il fallut donc partir. Benjamin Constant 
eut la bonté de m'accompagner; mais comme 
il aimoit aussi beaucoup le séjour de Paris , je 
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soujffrois du sacrifice qu'il me faisoit. Chaque 
pas des clievaux me faisoit mal, et quand les 
postillons se vantoient de m'avoir meuée vite | 
je ne pouvoism^empécher de soupirer du triste 
service qu'ils me rendoient. Je fis ainsi quiH 
rante lieues sans reprendre la possession de 
iDoi-raéme. Enfin , nous nous arrêtâmes à Chi* 
Ions, et Benjamin Constant, ranimant son 
esprit, souleva, par son étonnante conversa- 
tion , au moins pendant quelques instans, le 
poids qui m'accabloit. Nous continuâmes, le 
lendemain, notre route jusqu'à Metz, où je 
voulois m'arréter pour attendre des nouvelles 
de mon père. Là , je passai quinze jours , et je 
rencontrai l'un des hommes les plus aimables 
et les plus spirituels que puissent produire la 
France et TAIIemagne combinées , M. Charles 
Yillers. Sa société me charmoit, mais elle re* 
nouveloit mes regrets pour ce premier des 
plaisirs, un entretien oxi Taccord le plus par* 
fait règne dans tout ce qu'on sent et dans tout 
ce qu'on dit 

Mon père fut indigné des traitemens qu'on 
m'avoit fait éprouver à Paris; il se représeutoit 
sa famille ainsi proscrite, et sortant comme 
des criminels du pays qu'il avoit si bien servi. 
Ce fut lui-piérae qui me conseilla de passer 
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rbiver en Allemagne , et de ne revenir auprès 
de lui qu'au printemps. Hélas ! hélas ! je comp« 
tois lui rapporter la moisson d'idées nouvelles 
que j'allois recueillir dans ce voyage. Depuis 
plusieurs années il me disoit souvent qu'il ne. 
tenoit au monde que par mes récits et par mes 
lettres. Son esprit avoit tant de vivacité et de 
pénétration/qu&le plaisir de lui parler exci« 
toit à penser. J'observois pour lui raconter, 
j*écoutois pour lui répéter. Depuis que je l'ai 
perdu , je vois et je sens la moitié moins que 
je ne faisois, quand j'avois pour but de lui 
plaire 9 en lui peignant mes impressions. 

A Francfort, ma fille, alors âgée de cinq 
ans, tomba dangereusement malade. Je ne 
oonnoissois personne dans la ville; la langue 
m'étoit étrangère, le médecin même auquel 
je confiai mon enfant parloit à peine françois. 
Oh, comme mon père partageoit ma peine! 
quelles lettres il m'écrivoit! que de consulta- 
tions de médecins, copiées de sa propre main, 
^nc m'envoya-t-il pas de Genève ! On n'a jamais 
porté plus loin l'harmonie de la sensibilité et 
de la raison; on n'a jamais été, comme lui^ 
vivement ému par les peines de ses amis, tou- 
jours actif pour les secourir, toujours prudent 
pour en choisir les moyens ; admirable en tout 
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enfin. C'est par le besoin du cœur que je le dit, 
car que lui fait maintenant la voix même de 
la postérité! 

J'arrivai à Weimar, où je repria courage, 
en voyant , à travers les difficultés de la langue, 
d'immenses richesses intellectuelles hors de 
France. J^appris à lire Tallemand; j*écoutai 
Gôthe et Wieland, qui, heureusement pour 
moi, parloient très-bien françois. Je compris 
rftme et le génie de Schiller, malgré sa difficulté 
à s'exprimer dans une langue étrangère. La so^- 
ciété du duc et de la duchesse de Weimar me 
plaisoit extrêmement, et je passai li trois mois, 
pendant lesquels Tétude de la littérature alle- 
mande donnoit k mon esprit tout le mouve- 
ment dont il a besoin pour ne pas me dévorer 
moi-même. 
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CHAPITRE XIII. 
Berlin. — Le prince Louis^Ferdinand. 

Jk partis pour Berlin , et c^est là que je vis 
cette reine charmante , destinée depuis à tant 
de malheurs. Le roi m^aceueillit aTec bonté, 
et je pnis dire qne pendant les six semaines 
que je restai dans cette Tille , je n'entendis pa» 
un individu qui ne se louât de la justice du 
gouvernement. Ce n*est pas que je ne croie tou- 
jours désirable pour un pays d'avoir des formes 
constitutionnelles qui lui garantissent, par la 
coopération permanente de la nation, les avan« 
tages qu'il tient des vertus d'un bon roi. La 
Prusse , sous le règne de son souverain actuel , 
possédoit sans doute la plupart de ces avan- 
tages; mais l'esprit public que le malheur 
y a développé n'y existoit point encore; le 
régime militaire avoit empêché l'opinion de 
prendre de la force, et l'absence d'une consti- 
tution dans laquelle chaque individu pût se 
faire connoitre selon son mérite, avoit laissé 
l'état dépourvu d'hommes de talent capables 
de le défendre. La faveur d'un roi , étant néces* 
sairement arbitraire, ne peut pas suffire pour 
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développer résiliation; des circonstances 
purement relatives à Finlérieur des cours peu^ 
vent écarter un homme de mérite du timon 
des affaires , ou y placer un homme médiocre. 
La routine aussi domine singulièrement dans 
les pays où le pouvoir. royal est sans contra*, 
dicteurs; la justice même d'un roi le porte à' 
se donner des barrières , en conservant à dia« 
cun sa place; et il étoit presque sans exemple^ 
en Prusse, qu'un homme fût destitué de ses 
emplois civils ou militaires pour cause d'ioca* 
pacité. Quel avantage ne devoit donc pas avoir 
l'armée françoise, presque toute composée 
d'homipes n^s de la révolution 9 comme les 
soldats de Cadmus des dents du dragon ! quel 
avantage ne devoit-elle pas avoir sur ces aD« 
ciens commandans des places ou des armées 
prussiennes 9 à qui rien de nouveau n'étoit 
connu I Un roi consciencieux qui n'a pas le 
bonheuTy et c'est à dessein que je me sers de 
cette expression , le bonheur d'avoir un par- 
lement comme en Angleterre , se fait des ha- 
bitudes de tout, de peur de trop user de sa 
propre volonté ; et dans le temps actuel , il faut 
négliger les usages anciens, pour chercher 
partout la force du caractère et de l'esprit 
Quoi qu'il en soit, Berlin étoit un des pays 



DIX ANNÉES d'exil. 89 

les plus heureux de la terre et les plus éclairés. 

Les écrivains du dix -huitième siècle fai«- 
soient sans doute un grand bien à TEurope par 
Tesprit de modération et le goût des lettres 
que leurs ouvrages inspiroient à la plupart 
des souverains; toutefois Testime que les amis 
des lumières accordoient à l'esprit françois a 
été Tune des causes des erreurs qui ont perdu 
pendant si long-temps TAIlemagne. Beaucoup 
de gens considéroient les armées françoises 
comme les propagateurs des idées de Montes*, 
quieu , de Rousseau ou de Voltaire ; tandis que 
s'il restoit quelques traces des opinions de ces 
grands hommes dans les instrumens du pour- 
voir de Bonaparte, c'étoit pour s'affranchir de 
ce qu'ils appeloient des préjugés , et non pour 
établir un seul principe régénérateur. M^is il 
y avoit à Berlin et dans le aord de l'Allemagne, 
à l'époque du printemps de 18049 beaucoup 
d'anciens partisans de la révolution françoise 
qui ne s'étoient pas encore aperçus que Bo« 
naparte étoit un ennemi bien plus acharné 
des premiers principes de cette révolution que 
l'ancienne aristocratie européenne. 

J'eus l'honneur de faire connoissance avec 
le prince Louis-Ferdinand, celui que son ar- 
deur guerrière emporta tellement, qu'il de- 
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Tança presque par sa mort les premiers revers 
de sa patrie. C*étoit un homme plein de cha- 
leur et d'enthousiasme , mais qui, faute de 
gloire , cherchoit trop les émotions qui peu- 
vent agiter la vie. Ce qui l'irritoit, surtout dans 
Bonaparte, c'étoit sa manière de calomnier 
tous ceux qu'il craignoit, et d'abaisser même 
dans l'opinion ceux qui le servoient , pour, à 
tout hasard, les tenir mieux dans sa dépen- 
dance. Il me disoit souvent : « Te lui permets 
« de tuer, mais assassiner moralement, c^est 
« là ce qui me révolte. » Et en effet, qu*on se 
représente l'état où nous nous sommes vus 
lorsque ce grand détracteur étoit maître de 
toutes les gazettes du continent européen , et 
qu'il pouvoît, ce qu'il a fait souvent , écrire 
des plus braves hommes qu'ils étoient des 
lâches, et des femmes les plus pures, qu'elles 
étoient méprisables, sans qu'il y eût un moyen 
de contredire ou de punir de telles assertions. 
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CHAPITRE XTV. 
Conspiration de Morecut et de Picbegru. 

« 

Lia nouTelle venoit d'arriver à Berlin de U 
grande conspiration de Moreau^ de Pichegro 
et de Georges Cadoudal. CertainemenI il çxis- 
toit chez les principaux chefs du parti repu*, 
blicain et du parti royaliste un vif désir 
de renverser l'autorité du premier consul, et 
de s'opposer à l'autorité encore plus tyrannt- 
Cfue qu'il se proposoit d'établir en se faisant 
déclarer empereur; mais on a prétendu, et 
ce n'est peut-être pas sans fondement, que 
cette conspiration , qui a si bien servi la tyran- 
nie de Bonaparte, fut encouragée par lui- 
même, parce qu'il vouloit en tirer parti avec 
un art machiavélique dont il importe d'ob- 
server tous les ressorts* Il envoya en Angle** 
terre un jacobin exilé , qui ne pouvoit ob- 
tenir sa rentrée en France que des. services 
qu'il rendroitau premier consul. Cet homme 
se présenta, comme Sinon dans la ville de 
Troie, se disant persécuté par les Grecs, 11 
vit quelques émigrés qui n'avoient ni les vices. 
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ni les facultés qui servent à démêler un cer- 
tain genre de fourberie. Il lui fut donc très* 
facile d'attraper un vieux évéquc , un ancien 
officier, enfin quelques débris d'un gouver» 
nement sous lequel on ne sa voit pas seule- 
ment ce que c'étoit que les factions. Il écrivit 
ensuite une brochure pour se moquer avec 
beaucoup d*esprit de tous ceux qui Ta voient 
cru , et qui en effet auroient dû suppléer k la 
sagacité dont ils étoient privés par la fermeté 
des principes, c'est-à-dire n'accorder jamais 
la moindre confiance à un homme coupable 
de mauvaises actions. Nous avons tous notre 
manière de voir ; mais dès qu'on s'est montré 
perfide ou cruel, Dieu seul peut pardonner , 
car c'est à lui seul qu'il appartient de lire 
assez avant dans le cœur humain pour savoir 
s'il est changé: l'homme doit se tenir pour, 
jamais éloigné de l'homme qui a perdu son 
estime. Cet agent déguisé de Bonaparte pré« 
tendit qu'il y avoit de grands élémens de rë« 
volte en France; il alla trouver à Munich un 
envoyé anglois, M. Drake, qu'il eut aussi l'art 
de tromper. Un citoyen de la Grande-Bretagne 
devoit être étranger à ce tissu de ruses, com- 
posé des fils croisés du jacobinisme et de la 
tyrannie. 
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Georges et Pichegru, qui étoten t entièrement 
du parti des Bourbons, vinrent en France 
en secret, et se concertèrent avec Moreau qui 
vouloit délivrer la France du premier consul, 
mais non porter atteinte au droit qu'a la na- 
tion françoise de choisir la forme de gouver- 
nement par laquelle il lui convient d'être 
régie. Pichegru voulut avoir un entretien 
avec le général Bernadotte, qui s'y refusa, 
n'étint pas content de la manière dont Ten- 
treprise étoit conduite, et désirant avant tout 
une garantie pour la liberté constitutionnelle 
de la France. Moreau, dont le caractère est 
très*moral, le talent militaire incontestable, 
et l'esprit juste et éclairé, se laissa trop aller 
dans la conversation k blâmer le premier con- 
sul , avant d être assuré de le renverser. C*est un 
défaut bien naturel à une âme généreuse, que 
d'exprimer son opinion, même d*une manière 
inconsidérée; mais le général Moreau attiroit 
trop les regards de Bonaparte, pour qu'une 
telle conduite ne dût pas le perdre. 11 falloit 
un prétexte pour arrêter un homme qui avoit 
gagné tant de batailles, et le prétexte se trouva 
dans ses paroles k déf^iut de ses actions. 

Les formes républicaines existoient encore; 
on s'appeloit citoyen , comme si Tinégalité la 
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plus terrible, celle qui affranchit les uns du 
joug de la loi, tandis que les autres sont sou- 
mis à l'arbitraire, n'eût pas régné dana toute 
la France. On comptoit encorie les jours d'ajma 
le calendrier républicain ; on se vantoit d'être 
en paix avec toute l'Europe continentale ; on 
faisoit, comme à présent encore , des rapports 
sur la confection des routes et des canaux, sur 
la construction des ponts et des fontaines; on 
portoit aux nues les bienfaits du gouverne- 
ment ; enfin , il n'existoit aucune raison appar 
rente de changer un ordre de choses où Ton se 
disoit si bien. On avoit donc besoin d'un com- 
plot dans lequel les Anglois et les Bourbons 
fussent nommés 9 pour soulever de nouveau 
les élémens révolutionnaires de la nation , et 
tourner ces élémens à rétablissement d*un 
pouvoir ultra -monarchique, sous prétexte 
d'empêcher le retour de l'ancien régime. Le 
secret de cette combinaison, qui paroit très- 
compliqué , est fort simple : il fatloit faire peur 
aux révolutionnaires du danger que couroient 
leurs intérêts, et leur proposer de les mettre 
en sûreté par un dernier abandon de leurs 
principes: ainsi fut-il fait. 

Pichegru étoit devenu tout simplement 
royaliste , comme il avoit été républicain ; on 
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nvoit retourné son opinion : son caractère étoit 
supérieur à son esprit; mais Tun n'étoit pat 
plus fait que l'autre pour entraîner les hom- 
mes. Georges avoit plus d'élan , mais il n'étoit 
destiné, ni par son éducation ni par la nature» 
^u rang de chef. Quand on les sut à Paris, on 
fit arrêter Moreau ; on ferma les barrières; on 
déclara que celui qui donneroit asile k Piche- 
gru ou à Georges seroit puni de mort, et toutes 
les mesures du jacobinisme furent remises en 
vigueur pour défendre la vie d'un seul homme. 
Non-seulement cet homme a trop d'importance 
k ses propres yeux pour rien ménager quand il 
s'agit de lui-même ; mais il entroit d'ailleurs 
dans ses calculs d'effrayer les esprits , de rap* 
peler les jours de la terreur, enfin d'inspirer, 
s'il étoit possible, le besoin de se jeter dans ses 
bras pour échapper aux troubles que lui-même 
accroissoit par toutes ses mesures. On décou* 
vrit la retraite de Pichegru, et Georges fut ar- 
rêté dans un cabriolet; car, ne pouvant plus 
habiter dans aucune maison , il couroit ainsU^ 
yille jour et nuit , pour se dérober aux pour* 
suites. Celui des agens de la police qui prit 
Georges eut pour récompense la Légion-d'hon- 
neur. Il me semble que les militaires françois 
auroient du lui souhaiter tout autre salaire. 
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Le Moniteur fut rempli d'adresses au pre» 
tnier consul, à l'occasion des dangers aux* 
quels il avoil échappé; celle répétilion con* 
tinuelle des mêmes phrases, partant de tous 
les coins de la France, présente un accord 
de servitude dont il n'y a peut-être jamais 
eu d*exemple chez aucun peuple. On peut, 
en feuilletant le Moniteur, trouver, sui- 
vant les époques, des thèmes sur la liberté, 
•ur le despotisme , sur la philosophie , sur la 
religion , dans lesquels les déparlemeus et les 
bonnes villes de France s'évertuent à dire la 
même chose en termes différens; et Ton s'é- 
tonne que des hommes aussi spirituels que 
les François s'en tiennent au succès de la ré- 
daction , et n'aient pas une fois l'envie d'avoir 
des idées à eux : on diroit que l'émulation des 
mois leur suffit. Ces hymnes dictées, avec les 
points* d'admiration qui les accompagnent, 
annonçoient cependant que tout étoit tran- 
quille en France, et que le pelit nombre d'a- 
gensde la perfide Albion éloient saisis. Un gé- 
néral, il est vrai, s'amusoit bien à dire que 
les Anglois avoient jeté des balles de coton du 
Levant sur les côtes de la Normandie, pour 
donner la peste à la France; mais ces inven- 
tions, gravement bouffonnes , n'éloient coo* 
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«idérées que comme des flatteries adressées 
au premier consul ; et les chefs de la conspi- 
ration , aussi-bien que leurs agens, étant en 
la puissance du gouvernement , on avoit lieu 
de croire que le calme étoit rétabli en France ; 
mais Bonaparte n'avoit pas encore atteint 
•on but. 



XV. 
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CHAPITRE XV. 

Assassinat du duc d'Enghien. - 

Je demeurois à Berlin , sur le quai de la Sprée^ 
et mon appartement étoit au rez-de-chaussée. 
Un matin , à huit heures , on m'éveilla pour 
me dire que le prince Louis-Ferdinand étoit à 
cheval sous mes fenêtres, et me demandoit de 
venir lui parler. Très -étonnée de cette visite 
si matinale , je me hâtai de me lever pour aller 
vers lui. Il avoit singulièrement bonne grâce 
à cheval 9 et son émotion ajoutoit encore à la 
noblesse de sa figure. « Savez-vous , me dit-il, 
« que le duc d'Enghien a été enlevé sur le ter* 
<c ^itoire de Baden , livré à une commission 
ce militaire, et fusillé vingt-quatre heures après 
« son arrivée à Paris ? » — ■ « Quelle folie ! lui 
a répondis-je; ne voyez-vous pas que ce sont 
a les ennemis de la France qui ont fait circuler 
a ce bruit? » En effet, je l'avoue, ma haine, 
quelque forte qu'elle fût contre Bonaparte, 
n'alloit pas jusqu'à me faire croire à la possi- 
bilité d'un tel forfait. «Puisque vous doutez 
«c de ce que je vous dis , me répondit le priQce 
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« Louis, je vais vous envoyer le Moniteur , 
te dans lequel vous lirez le jugement. » II par- 
tit k ces mots , et lexpression de sa physiono- 
mie présageoit la vengeance ou la mort. Un 
quart d^heure après, j'eus entre mes mains ce 
Moniteur du ai mars (3o pluviôse), qui conte- 
noit un arrêt de mort prononcé parla commis- 
sion militaire, séante à Yincennes, contre^ 
nommé Louis d'Enghien ! C est ainsi que des 
François désignoient le petil-fils des héros qui 
ont fait la gloire de leur patrie! Quand on abju* 
reroit tous les préjugés d'illustre naissance, que 
le retour des formes monarchiques devoit né* 
oessairement rappeler, pourroit-on blasphé- 
mer ainsi les souvenirs de la bataille de Lens et 
de celledeRoeroi?CeRonapartequien a gagné, 
des batailles, ne sait pas même les respecter; il 
n^y a ni passé ni avenir pour lui; son âmç impé- 
rieuse et méprisante ne veut rien reconnoitre 
de sacré pour Topinion ; il n^admet le respect 
que pour la force existante. Le prince Louis 
m'écrivoit, en commençant son billet par 
ces mots : « Le nommé Louis de Prusse, 
fait demander à madame de Staël , etc. » Il 
sentoit l'injure faite au sang royal dont il 8or« 
toit, au souvenir des héros parmi lesquels il 
bràloit de se placer. Comment, après cette 
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horrible action, un seul roi de l'Europe a- 
t-il pu se lier avec un tel homme? La uéces- 
^sité, dira-t-ou ? 11 y a un saiictuaire de Tâme 
où jamais son empire ne doit pénétrer; s*U 
n'eu étoit pas ainsi , que seroit la vertu sur 
la ferre ? un amusement libéral qui ne con- 
viendroit qu'aux paisibles loisirs des hommes 
prtprés. 

Une personne de ma connoissauce n^'a ra- 
conté que peu de jours après la mort du duc 
d'Enghien , elle alla se promener autour du 
donjon de Yincennes ; la terre encore fraîche 
marquoit la place où il avok été enseveli; 
des eufans jouoient aux petits palets; sur 
ce tertre de gazon, seul monument p6ur de 
telles cendres. Un vieux invalide, à cheveux 
blancs, assis non loin de là, étoit resté quel- 
que temps à contempler ces çnfans; enfin il. 
se leva, et les prenant par la main, il leur dit, 
en versant quelques pleurs : « Ne jouez pas là, 
mes enfans, je vous prie. » Ces larmes furent 
tous les honneurs qu'on rendit au descendant 
du grand Condé, et la terre n'en porta pas 
long-temps l'empreinte. 

Pour un moment du moins, l'opinion parut 
se réveiller parmi les François, et l'indignation 
fut générale. Mais lorsque ces flammes gêné-. 
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réuses s'éteignirent, le deftpotismè s'établit 
d'autant mieux qu'on avoit essayé vainement 
d'y résister. Le premier consul fat pendant 
quelques jours assez inquiet de la disposition 
des esprits. Fouché lui-même blàmoit cette 
action; il avoit dit ce mot si caractéristique 
tlu régime actuel: a C'est pis qu'un crime; 
« c'est une faute. » Il y a bien des pensées 
renfermées dans cette phrase; mais heureu- 
sement qu'on peiit la retourner avee vérité, 
en affirmant que la plus grande des fautes, 
c>st le crime. Bonaparte demanda à un séna- 
teur honnête homme : « Que pense-t-on de la 
« mort du duc d'Enghien ? — « Général , lui 
« répondit-il , on en est fort affligé. » — « Cela 
« ne m'étonne pas, dit Bonaparte, une marson 
« qui a long-temps régné dans un pays inté 
tf resse toujours, » voulant ainsi rattacher à 
des ihtérêts de parti le Sentiment Ic^plfis natu- 
rel que le cœur humain puisse éproiivér. Une 
autre fois il fit la même qiie?4fion à lin tri- 
bun, qui, plein d'envié de hii plaire, lui ré- 
pondit : a Eh bien! généràT, si nos ennemis 
* prennent des mesures atroces contre nous, 
« nous aVoiis raison de faire de même;» ne 
«'apercevant pas que c'éloit dire ique la'me- 
4itire étoit affôce. Le prem fer 'consul affectoit 
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<Ie considérer cet acte cpmnie inspire park 
raison (Vétat. Un jour, vers ce temps, il discu- 
toit avec un homme d'esprit sur les pièces dt 
Corneille: «Voyez, lui dit-il, le salut public , 
9 OU , pour mieux dire , la raison d'état a {ms 
«chez les modernes la place de la fatalité ches 
« les anciens; il y a tel homme qui « par aa ni- 
cture,seroit incapable d*un forfait; mai^ les 
.« circonstances politiques lui en fout une loi 
(c Corneille est le seul qui ait montré, dans ses 
« tragédies, quil connoissoit la raison d'état; 
<c aussi y je laurois fait mon premier ministre, 
« s'il avoit vécu de mon temps. » Toute cette 
apparente bonhomie dans la discussion avoit 
potir but de prouver qu'il n'y avoit point de 
passion dans la mort du duc d'Enghien, et 
que les circonstances , c'est-à-dire ce dont un 
chef de l'état est juge exclusivement, moti* 
voient et justifioient tout. Qu'il n'y ait point 
eu de passion dans sa résolution relativement 
au duc d'Ënghien , cela est parfaitement vrai; 
on a voulu que la fureur ait inspiré ce forfait; 
il n'en est rien. Par quoi cette fureur auroit«elle 
été provoquée ? Le duc d'Enghien n'avoit en 
rien provoqué le premier consul ; Bonaparte 
espéroit d'abord de prendre M. le duc de Berry, 
qui , dit-on , de voit débarquer en 
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si Pichegru lui avoit fait donner avis qu il en 
étoit temps. Ce prince est plus près du trône 
que le duc d'Enghien, et d'ailleurs il auroit 
enfreint les lois existantes s'il étoit venu en 
FrSince. Ainsi , de toutes les manières il coa* 
▼enoit mieux à Bonaparte de faire périr celui- 
là que le duc d*£nghien ; mais , à défaut du 
premier, il choisit le second, en discutant la 
chose froidement. Entre Tordre de l'enlever et 
celui de le faire périr, plus de huit jours s*ë- 
toient écoulés, et Bonaparte commanda le sup- 
plice du duc d'Enghien long -temps d'avancé, 
aussi tranquillement qu'il a depuis sacrifié des 
millions d'hommes à ses ambitieux caprices. 

On se demande maintenant quels ont été 
les motifs de cette terrihle action , et je crois 
facile de les démêler. D'abord Bonaparte vou- 
loit rassurer le parti révolutionnaire, en con- 
tractant avec lui Talliance du sang. Un ancien 
jacobin s'écria , en apprenant cette nouvelle : 
« Tant mieux! le général Bonaparte s'est fait 
« de la convention. » Pendant long-temps, les 
jacobins w>uloient qu'un homme eût voté la 
mort du roi pour être premier magistrat de la 
république; c'étoitce qu'ils appeloient avoir 
donnédes gages à la révolution. Bonaparte rem« 
plissoit cette condition du crime, mise à la place 
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de la condition de propriété exigée dans d*au» 
Ires pays; il donnoit la certitude que jamais il 
ne serviront les Bourbons; ainsi ceux de leur 
parti qui s'attachoient au sien, brûloietit leur» 
vaisseaux sanf retour. 

A la veille de se faire couronner ipar les 
mêmes hommes qui avoient proscritlaroyautév 
de rétablir une noblesse par les fauteon de 
l'égalité, il crut nécessaire de les rassurer par 
Taffreuse garantie de l'assassinat d'an Bour- 
bon. Dans la conspiration de Pichegru €t de 
Moreau , Bonaparte savoit que les répu>bli-« 
cains et l^s royalistes s'étoient réunis contre 
1 ui ; cette étrange coalition , dont la haine qu'il 
inspire étoit le uceud^Tavoit étonné. Plusieurs ' 
hommes 9 qui tenoieii t des places de 1 ui., éloient 
désignés pour servir la révolution qui devoit 
briser son pouvoir, et il lui importoitqne dé** 
sormais tous ses agens se crussent perdus sa^s 
ressource, si leur maître étoit renversé ; 'enfin 
surtout, ce qu'il vouloit, au moment de saisir 
la couronne, c'étoit d'inspirer une telle* ter^ 
reur que personne ne sût lui résisCer. Il viola 
tiout dans une seule acpon : le droit des gens 
européen , la constitution telle qu'elle existoit 
encore., la pudeur publique, Thumanité*, la 
religion. Il n'y avoit rien au-delà de cette ac- 
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tîon; donc on poiivpit tout craindre de celui 
qui rav.oit commise. On crut pendant quelque 
temps en France que le meurtre du duc d'En- 
ghien étoit le signal d'un nouveau système 
révolutionnaire, et que les échafauds alloient 
être relevés. Mais Bonaparte ne vouloit qu'ap* 
prendre une chose aux François , c'est qu'il 
pouvoit tout; afïVi qu'ils lui sussent gré du 
fVial qu'il ne faisoit pas, comme à d'autres 
d'un bienfait. On le trouvoit clément quand 
ii laissoit vivre ; on avoit si bien vu comme il 
Ini étoit facile de faire mourir ! La Russie, la 
Suède, et surtout l'Angleterre, se plaignirent 
de la violation de l'empire germanique ; les 
princes allemands eux-mêmes se turent, et 

m 

le débile souverain sur le territoire duquel 
cet attentat avoit été commis , demanda , dans 
nne note diplomatique, qu'on ne parlât plus 
de révèhement qui étoit arrivé. Cette phrase bé- 
nigne et voilée, pour désigner un tel acte, ne 
car#tlérise-t-elle pas la bassesse de ces princes 
qtii ne faisoient plus consister leur souverai- 
tieté que dans leurs revenus, et traitoient un 
état comme un capital dont il faut se laisser 
payer les intérêts le plus tranquillement que 
Ton peut? 
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CHAPITRE XVL 

Makuiie et mort de M. Necker. 

Mon père eu t encore le temps d'apprendre l'as- 
sassinat du duc d'Ënghien, et les dernières li- 
gnes que j'ai reçues , tracées de sa main , expri» 
ment son indignation sur ce forfait. 

C'est au sein de la plus profonde sécurité 
que je trouvai sur ma table deux lettres qui 
m'annonçoient que mon père étoit dangereu- 
sèment malade. On me dissimula le courrier 
qui étoit venu les apporter, la nouvelle de sa 
mort, dont il étoit chargé. Je partis avec de 
l'espérance, et je la conservai malgré toutes 
les circonstances qui dévoient me l'ôter. Qu^nd 
à Weimar, la vérité me fut connue^ un senti- 
ment de terreur inexprimable se joignit à mon 
désespoir. Je me vis sans appui sur cette t^fnre, 
et forcée de soutenir moi-même mon âme con- 
tre le malheur. Il me restoit beaucoup d'objets 
d'attachement ; mais l'admiration pleine de 
tendresse que j'éprouvois pour mon père exer- 
çoit sur moi un empire que rien ne pou voit 
égaler. La douleur , qui est le plus grand des 
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prophètes, m'annonça que désormais je ne 
serois plus heureuse par le cœur, comme je 
l'avois été , quand cet homme tout-puissant ea 
sensibilité veiiloit sur mon sort; et il ne s'est 
pas écoulé un jour depuis le mois d'avril 1804^ 
dans lequel je n'aie rattaché toutes mes peines 
à celle-là. Tant que mon père .vivoit , je ne souf* 
froisque parl'imagination; car, dans les choses 
réelles, il trouvoit toujours le moyen de me 
faire du bien : après sa perte, j'eus affaire di- 
rectement à la destinée. C'est cependant en- 
core à l'espoir qu'il prie pour moi dans le ciel 
que je dois ce qui me reste de force. Ce n'est 
point l'amour filial , mais la conhoissance in- 
time de son caractère qui me fait affirmer que 
jamais je n'ai vu la nature humaine plus près 
de la perfection que dans son âme : si je n'étois 
pas convaincue de la vie à venir, je deviendrois 
folle de l'idée qu'un tel être ait pu cesser d'exis- 
\er. Il y avoit tant d'immortalité dans ses aen^ 
timehs et dans ses pensées, que cent fois il 
jn'arrive, quand j'ai des mouvemens qui m'é- 
lèvent au-dessus de moi-même, de croire en- 
.core l'entendre. 

Dans mon fatal voyage de Weimar à Coppet, 
j'enviois toute la vie qui circuloit dans la na- 
ture, celle des oiseaux , des mouches qui va- 
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loieDt autour de moi : je demandois un jour^ 
un aeul jour pour lui parler encore , pour et» 
citer fta pitié ; j'enviois cea at4>res des forêts 
dont la durée se prolonge au-delà des siècles; 
«nais l'inexorable silenoe du tombeau a quel- 
que chose qui confond l'esprit humain; et» 
bien que ce soit la vérité la plus connue, 
jamais la vivacité de l'impression qu*elle pro- 
duit ne peut s'éteindre. En approchant de la 
demeure de mon père, un de mes amis me 
montra sur la montagne des nuages qui res- 
sembloient à une grande figure d'homme qui 
disparoi troit vers le soir, et il me sembla que 
le ciel m'offroit ainsi le symbole de la perte 
que je venois de faire. Il étoit grand en effet, 
cet homme qui, dans aucune circonstance de 
sa vie, n'a préféré le plus important de sek 
intérêts au moindre de ses devoirs ; cet homme 
dont les vertus étoient tellement inspirées par 
sa bonté, qu'il eiit pu se passer de principes, 
et dont les principes étoient si fermes, qu'il 
eût pu se passer de bonté. 

En arrivant à Goppet, j'appris que mon 
père, dans la maladie de neuf jours qui me 
l'avoit enlevé, s'ëtoit constamment occupé de 
mon sort avec inquiétude. Il se faisoit des re- 
proches de son dernier livre, comme étant la 
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cause de mon exil ; et , d*une main tremblante, 
il écrivit, pendant sa fièvre, au premier con- 
sul, une lettre où il lui affirmoit que je n'étois 
pour rien dans la publication de ce dernier 

. ouvrage , et qu'au contraire j'avois désiré qu'il 
ne fût pas imprimé. Cette voix d'un mourant 
a voit tant de solennité! cette dernière prière 
d'un homme qui avoit joué un si grand rôle 
en France, demandant pour toute grâce le re-« 
tour de ses enfan3 dans le lieu de leur nais- 
sance, et l'oubli des imprudences qu'une fille*, 
jeune encore alors, avoit pu commettre, tout 
me sembloit irrésistible; et, bien que je con- 
nusse le caractère de l'homme, il m'arriva ce 
qui, je crois, est dans la nature de ceux qui 
désirent ardemment la cessation d'une grande 

, peine : j'espérai contre toute espérance. Le 
premier consul reçut cette lettre , et me crut 
sans doute d'une rare niaiserie d'avoir pu me 
flatter qu'il en seroit touché. Je suis à cet égard 
de son avis. 
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CHAPITRE XVII. 



Procès de Moreau. 



LiU procès de Moreau se continuoit toujours , 
et bien que les journaux gardassent le plus 
profond silence sur ce sujet, il suffisoit de la 
publicité du plaidoyer pour réveiller les Ames, 
et jamais Topinion de Paris ne s*est montrée 
contre Bonaparte avec tant de force qu*à cette 
époque. Les François ont plus besoin qu'aucun 
autre peuple (Fun certain degré de liberté de 
la presse; il faut qu'ils pensent et qu'ils sen«» 
tent en commun; Télectricité de Témotion de 
leurs voisins leur est nécessaire pour en éprou^ 
Ter à leur tour, et leur enthousiasme ne M 
développe point d une manière isolée* Ctêt 
donc trés-*bien fait à celui qui veut être l#af 
tyran de ne permettre k Topiiiion publifNlb 
aucun genre de manifestation , et Bpmi] 
joint à cette idée 9 O0Bmu||« :àJHM. 
potes f une ruM n 
c'est fart àê 
par des joum 
tanf ilf fo 
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est ordonné. Il n'y a , Ton doit en convenir, 
que nos écrivains François qui puissent broder 
ainsi, chaque matin, les mêmes sophismes, 
et qui se complaisientdans ie superflu même 
de la servitude. Au milieu de l'instruction de 
cette fameuse affaire, les journaux apprirent 
à l'Europe que Pichegru s'étoit étranglé lui- 
même dans le Temple; toutes les gazettes 
furent remplies d*un rapport chirurgical , 
qui parut peu vraisemblable, malgré le soin 
avec lequel il étoit rédigé. S'il est vrai que 
Pichegru ait péri victime d'un assassinat , se 
représente-t-on le sort d'un brave général sur- 
pris par des lâches dans le fond de son cachot , 
MUS défense , condamné depuis plusieurs jours 
à cette solitude des prisons qui abat le cou* 
rage de Tâme, ignorant même si ses amis sau- 
rout jamais de quel genre de mort il a péri, 
si le forfait qui le tue sera vengé , si Ton n'ou- 
tragera pas sa mémoire ! Pichegru , dans son 
premier interrogatoire, avoit montré beaucoup 
de courage, et il menaçoit, dit-on, de donner 
la preuve des promesses que Bonaparte avoit 
fsiiies aux Vendéens, relativement au retour 
des Bourbons. Quelques-uns prétendent qu'on 
lui avoit fait subir la question^ comme à deux 
autres conjurés, dont l'un, nommé Picot, 
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montra ses mains mutilées au tribunal, efc 
qu'on n'osa pas exposer aux yeux; 4u peupla 
françois ui> de ses anciens défenseurs SQumit 
à la torture des esclaves. Je ne crpia paa k 
cette conjecture ; il faut toujours chercher dans 
les actions de Bonaparte le cajcul qui les lui 
a conseillées, et l'on n'en yerroit pa^ dana 
cette dernière supposition; tandis qu'il est 
peut-être vrai que la réuniou de Moreaa 
et de Pichegru à la barre d'un tribunal eùl 
achevé d'enflammer l'opinion. Déjà la foule 
étoit immense dans les tribunes; plusieurs 
officiers, à la tête desquels étoit un homme 
loyal, le général Lecourbe, témoignèrent l'in- 
térêt le plus vif et le plus courageux pour le 
général Moreau. Quand il se rendoit au tri-' 
bunal, les gendarmes chaînés de le garder Ini 
présentoient les armes avec respect. Déjà l'on 
commençoit à sentir que l'honneur étoit da 
côté de la persécution ; mais Bonaparte , en se 
faisant tout à coup déclarer empereur au plus 
fort de cette fermentation , détourna les esprits, 
par une nouvelle perspective, et déroba mieux 
sa marche au milieu de l'orage dont il étoit en-* 
viroiuié, qu'il u'aiiroit pu le faire dans le calme. 
Le général Moreau prononça devant le 
tribunal un des discours les mieux faits que 
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rhistoire puisse offrir; il rappela, quoique 
ayec modestie, les batailles qu'il avoit gagnées 
depuis que Bonaparte gouvernoit la Franbe; 
il s'excusa de s'être exprimé souvent, peut- 
être avec trop de franchise, et compara, d'une 
manière indirecte, le caractère d'un Breton 
avec celui d'un Corse ; enfin il montra tout 
à la fois et beaucoup d'esprit, et la plus par- 
fieiite présence de cet esprit, dans un moment 
si dangereux. Régnier réunissoit alors le mi- 
nistère de la police à celui de la justice , en 
l'absence de Fouché, disgrsTcié. Il se rendit à 
Saiût-Cloud en sortant du tribunal. L'empe- 
ireur lui demanda comment étoit le discoure 
de Moreau : Pitoyable, répondit- il. «En ce cas, 
« dit l'empereur, faites-le imprimer et publielr 
«c dans tout Paris. »Quand ensuite Bonaparte vit 
combien son ministre s'étoit trompé, il revint 
enfin à Fouché , le seul homme qui pût vrai- 
ment le seconder, en portant, malheureuse 
ment pour le monde , une &otie de modéra- 
tion adroite dans un système sans bornes. 

Un ancien jacobin, âme damnée de Bona-^* 
parte, fut chargé de parler aux juges pour les 
engager à condamner Moreau à mort. « Cela 
« est nécessaire , leur dit-il , à la considération 
« de l'empereur, qui l'a fait arrêter; mais vous 

8 
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ic devez d'autant moins vous faire scrupule d'y 
(c consentir, que l'empereur est résolu de lui 
<c faire grâce. »—>« Et qui nous fera grâce à nouft- 
cc mêmes, si nous nous couvrons d'une telle 
« infamie? » répondit l'un des juges (i), dont 
il n'est pas encore permis de prononcer le nom, 
de peur de l'exposer. Le général Moreau fut 
condamné à deux ans de prison ; Georges et 
plusieurs autres de ses amis à mort; un de 
MM. de Polignac à deux ans , l'autre à quatre a^ 
de prison , et tous les deux y sont encore, ainsi 
que plusieurs autres, dont la police s'est saisie 
quand la peine ordonnée par la justice a été 
subie. Moreau désira que sa prison fut changée 
en un bannissement perpétuel; perpétuel» 
dans ce cas, veut dire viager, car le malheur 
du monde est placé sur la tète d'un homme. 
Bonaparte consentit à ce bannissement, qui 
lui convenoit à tous les égards. Souvent, sur 
la route de Moreau, les maires de ville, chargés 
de viser son passeport d'exil, lui montrèrent 
la considération la plus respectueuse. Mes- 
sieurs, dit l'un d'eux à son audience, faites 
place au général Moreau , et il se courba de* 
vaut lui comme devant l'empereur. Il y avoit 



(i) M. Clavier. 
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encore une France dans le cœur de ces hom-* 
mes, mais déjà Ton n'avoit plus Tidée d'agir 
dans le sens de son opinion, et maintenant 
qui sait si même il en reste une , tant on l'a 
long-temps étouffée ? Arrivé à Cadix, ces Es- 
pagnols, qui dévoient, peu d'années après, 
donner un si grand exemple, rendirent tous 
les hommages possibles à une victime de la 
tyrannie. Quand Moreau passa devant la flotte 
angloise, les vaisseaux le saluèrent comme s'il 
eûtétélecommandantd'une armée alliée. Ainsi 
les prétendus ennemis de la France se chargé* 
tent d'acquitter sa dette envers Tun de ses plus 
illustres défenseurs. Lorsque Bonaparte fit ar- 
rêter Moreau, il dit : « J'aurois pu le faire venir, 
ic chez m'oi , et lui dire : Écoute, toi et moi , nous 
« ne pouvons pas rester sur le même sol ; ainsi 
« ya'^t'en, puisque je suis le plus fort; et je crois 
a qu'il seroit parti. Mais ces manières chevale- 
« resques sont puériles en affaires publiques. » 
Bonaparte croit, et a eu l'art de persuader à 
plusieurs des apprentis machiavélrstes de Is^ 
génération nouvelle, que tout sentiment gé- 
néreux est de l'enfantillage. Il seroit bien 
temps de lui apprendre que la vertu a aussi 
quelque chose de mâle , et de plus màle que le 
crim^ avec toute son audace. 
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I 

CHAPITRE XVIII. 

Commencemens de V empire. 

La. motion pour appeler Bonaparte à Tenipire 
fut faitedaus le tribunat par un conventionnel^ 
autrefois jacobin, appuyée par Jaubert, avo- 
cat et député du commerce de Bordeaux, et 
secondée par Siméon, homme d'esprit et de 
sens, qui avoit été proscrit sous la république 
comme royaliste. Bonaparte vouloit que les 
partisans de Tancien régime et ceux des inté- 
rêts permanens de la nation fussent réunis 
pour le choisir. Il fut convenu qu'on ôuvri- 
roit dés registres dans toute la France pour 
que chacun exprimât son vœu, relativement 
à l'élévation de Bonaparte sur le trône. Mais, 
sans attendre ce résultat, quelque préparé 
qu'il fut, il prit le titre d'empereur par un sé- 
natus-consulte, et ce malheureux sénat n'eut 
pas même la force de mettre des bornes con« 
stitutionnelles à cette nouvelle monarchie. Un 
tribun, dont je voudrois oser dire le nom (i),eàlt 
l'honneur d'en faire la motion spéciale. BonÂ^ 



(i) M. Gallois. 
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parte, pour aller habilement au*devan t de cette 
idée, fit venir chez lui quelques sénateurs, et 
leur dit : « Il m'en coûte beaucoup de me placer 
«ainsi en évidence; j'aime mieux ma situa- 
«tion actuelle. Toutefois, la continuation de 
« la république n'est plus possible; on est blasé 
«aur ce genre-là; je crois que les Frauçois 
«veulent la royauté. J'avois d'abord pensé à 
« rappeler les vieux Bourbons; mais cela n'au* 
« roit fait que les perdre et moi aussi. Ma con- 
« science me dit qu'il faut à la fin un homme 
« à la tête de toutceci ; cependant peut-être vau* 
« droit-il mieux encore attendre.... J'ai vieilli la 
« France d'un siècle depuis quatre ans ; 1^ li* 
« berté, c'est un bon code civil, et les natioM 
« modernes ne se soucient que de la propriété* 
«Cependant, si vous m'en croyez, nommez 
m un comité, organisez la constitution, et, je 
m vous le dis naturellement, ajouta-t-il en sou* 
« riant, prenez des précautions contre ma ty- 
« rannie ; prenez-en, croyez-moi. » Cette appa- 
rente bonhomie séduisit les sénateurs, qui, 
au reste, ne demandoient pas mieux que d'être 
séduits. L'un d'eux, homme de lettres assez 
distingué , mais l'un de ces philosophes qui 
trouvent toujours des motifs philanthropie 
ques pour être contens du pouvoir, disoit 
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à UD de mes amis : « C'est admirable l avec 
<i quelle' simplicité ' l'empereur se laisse tout 
ftdire! L'autre jour, je lui ai démontré pen- 
ce dant une heure de suite qu'il falloit absolu^ 
a* ment fonder la dynastie • nouvelle sur uae 
« charte qui assurât les droits de la nation. » 
Et que vous a-t-il répondu ? lui demanda-Mn. 
<t II m'a; frappé sur l'épaiHe avec une bonté 
<fipât€arte, et m'a dit : Vousavez tout-à-fiBiit.pai* 
«son, mon cher sénateur;^ mais, fiez-vous à 
4: moi, ce n'est pas le moment.» Et ce téna- 
teur,' ooraime beaucoup d'autres, se conténtoit 
du' plaisi^ d'avoir parlé, lors même que son 
opinion n'étoit pas le moins du mond^ adoptée. 
Les'besotns de l'amour-prôpre, chez les Fran- 
çois , l'emportent de beaucoup sur ceux du ca*' 
pactère. .... 

-•lUhe c^ose bien bizarre, et que Bonaparte 
a pénétrée avec une grande sagacité, c'est qae 
les François-, qui saisissent le ridicule avec 
tant d'esprit, ne demandent pas mieux que de 
se rendre ridicules eux-mêmes, dès que leur 
vanité y trouve son compte d'une auU^ ma- 
nière. Rien en effet ne prête plus à la plaisan- 
terie que la création d'une noblesse toute noU" 
velle , telle que Bonaparte l'établit pour le sou- 
tien de son nouveau trône. Les princesses et 
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les reines, citoyennes de la veille, ne pouvoient 
flVmpêcher de rire elles-Tnémes , en s'enten- 
dant appeler Votre Majesté. D'autres, pliis 
sérieux , se faisoient répéter le titre de mon- 
seigneur du matin au soir, comme le Bour- 
geois gentilhomme. On consultoit les vieilles 
archives , pour retrouver les meilleurs docu- 
ftiens sur l'étiquette ; des hommes de mérite 
S*établissoient gravement à composer des ar- 
moiries pour les nouvelles familles : enfin , il 
n'y avoit pas de jour qui ne donnât lieu à quel- 
que situation digne de Molière; mais la terreur, 
qui faisoit le fond du tableau, empéchoit que 
le grotesque de l'avant-scène ne fut baffoué 
comme il auroit dû Tétre. La gloire des géné- 
raux françois relevoit tout, et les courtisans 
obséquieux se glissoient à l'ombre des mili- 
taires, qui méritoient sans doute les honneurs 
sévères d'un état libre, mais non les vaines 
décorations d'une semblable cour. La valeur 
et le génie descendent du ciel , et ceux qui en 
sont doués n'ont pas besoin d'autres ancêtres. 
Les distinctions accordées dans les républi- 
ques ou dans les monarchies limitées, doivent 
être la récompense de services rendus à la 
patrie , et tout le monde y peut également 
prétendre; mais rien ne sent le despotisme 
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tartare comme cette foule d'honneurs émanant 
d'un seul homme, et dont son caprice est la 
çoiirce. 

Des calembourgs sans fin furent lancà 
contre cette noblesse de la veille; on citoit 
mille mots des dames nouvelles, qui suppo» 
soient peu d'usage des bonnes manières. Et 
en effet, ce qu'il y a de plus difficile à appreq- ^ 
dre , c'est le genre de politesse qui n'est ni ce* 
rémonieux ni familier; cela semble peu de 
chose , mais il faut que cela vienne du fond 
de nous-mêmes; car personne ne l'acquiert, 
quand les habitudes de l'enfance ou l'élévation 
de l'âme nel'inspirent pas. Bonapartelui-méme 
a de l'embarras quand il s'agit de représenter; 
et souvent , dans son intérieur, et même avec 
des étrangers , il revient avec joie à ces termes 
et à ces façons vulgaires qui lui rappellent 
^a jeunesse révolutionnaire. Bonaparte savott 
très-j^ien quis les Parisiens faisoient des plai« 
§apferjes ^i^r ses nouveaux nobles ; mais il 
MYfiit aH^.?i qM'ls p'exprimeroient leur opi- 
nion {\W P?P ^J^« quolibets, et non par dç4 
ftçfjOR^ fqr|e^. L'énergie des qppriméâi ne 8*é^ 
fendojl pas 9U:(1eli de l'équivoque qui naît de$ 
cal^mbo^irgs; et çoinme dans l'Orient on en 
çst réduit à l'apologue, en F^aiiice, on étoit 
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tomhë plus bas encore; on s'en tenoit au cli-* 
quetis des syllabes. Un seul jeu de mots cepeu'- 
dant mérite de survivre au succès éphémère 
de ce genre : comme Ton annonçoit un jour 
les prince3ses du sang, quelqu'un ajouta du 
sang d'Enghien. En effet, tel fut le baptême 
de celte nouvelle dynastie. 

Bqnaparte croyoitn'avoir encore rien fait eu 
s'entourant d'une noblesse de sa création; il 
youloit mêler l'aristocratie du nouveau régime 
avec celle de l'ancien. Plusieurs nobles ruinés 
par la révolution , se prêtèrent à recevoir des 
emplois à la cour. L'on sait par quelle injure 
grossière Bonaparte les remercia de leur com-- 

j^laisancè. a Je leur ai proposé, dit-il, des grades 
« d9ns mon armée, ils n'en ont pas voulu; je 
« leur ai offert des places dans l'administra- 
« tion , ils les ont refusées; mais je leur ai ou- 
m yert mes antichambres , et ils s'y sont préci- 
«pités. » Quelques gentilshommes, dans cette 
circonstance, ont donné l'exemple de la plus 
courageuse résistance; mais combien d'autres 
se sont dits menacés, avant qu'ils eussent rien 
à craindre ! et combien d'autres au5si ont solli- 
cité pour eux-mêmes ou pour leur famille des 
charges de cour que tous auroient dû refuser ! 

8* 
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Les carrières militairesou administratives sont 
les seules dans lesquelles on puisse se persua- 
der qu'on est utile à sa patrie i quel que soit 
le chef qui la gouverne; mais les emplois à la 
cour vous rendent dépendant de l'homme et 
non de l'état. 

On en fit des registres pour voter sur Tem* 
pire, comme de ceux qui avoient été oaverts 
pour le consulat à vie; l'on compta de même 
comme ayant voté pour, tous ceux qui nesigni- 
rent pas ; on destitua de leurs emplois le petit 
nombre d'individus qui s'avisèrent d*ëcrire 
non. I.e général Lafayette, constant ami delà 
liberté, manifesta de nouveau son invariable 
résistance ; et il eut d'autant plus de mérite, 
que déjà , dans ce pays de la bravoure, on nt 
savoit plus estimer le courage; il faut bien 
faire cette distinction , puisque Ton voit* la 
divinité de la peur régner en France sur les 
guerriers les plus intrépides. Bonaparte ne 
voulut pas même s'astreindre à la loi de Thé» 
redite monarchique, et il se réserva le droit 
d*a(lopter et de choisir un successeur à la ma- 
nière de l'Orient. Comme il n'avoit point d'en- 
fans alors, il ne voulut pas donner à sa famille 
un droit quelconque; et, tout en Télevanl a 
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des rangs auxquels elle n'avoit sûrement pas 
droit de prétendre , il Fasservissoit à sa vo- 
lonté par des décrets profondément combinés, 
qui enlaçoient de chaînes les nouveaux trônes. 
• Le i4 juillet fut encore fêté cette année 
(<8o/|), parce que , disoit-on, l'empire consa- 
croit tous les bienfaits de la révolution. Bona- 
parte avoit dit que les orages avoient affermi 
les racines du gouvernement ; il prétendit que 
le trône garantiroit la liberté; il répéta de 
toutes les manières que l'Europe seroit ras- 
surée par l'ordre monarchique établi dans le 
gouvernement de France. En effet, l'Europe 
entière, excepté Tillustre Angleterre, recon- 
nut sa dignité nouvelle : il fut appelé mon 
^èrepsiT les chevaliers de l'antique confrérie 
royale. On a vu comme il ies a récompensés 
dé leur fatale condescendance. S'il avoit voulu 
sincèrement la paix , le vieux roi Georges luî- 
niéfâe,"cet honnête homme qui a eu le plus 
beau règne de l'histoire d'Angleterre, auroit 
été forcé de le reconnoitre comme son égal. 
Mais , peu de jours après son couronnement , 
il prononça des paroles qui dévoiloient tous 
ses desseins : « On plaisante, dit-il, sur ma 
« dynastie nouvelle ; dans cinq ans elle sera 
« la plus ancienne de toute l'Europe. 3» Et dès 
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cet instant, il n'a pas cessé de tendre à ce but 
Il lui falloit un prétexte pour avancer tou* 
jours, et ce prétexte, ce fut la liberté des 
mers. Il est inoui combien il est facile de faire 
prendre une bêtise pour étendard an peuple 
le plus spirituel de la terre* C'est encore un 
de ces contrastes qui seroient tout-à-fait inex- 
plicables, si la malheureuse France n'avoit pat 
été dépouillée de religion et de morale par an 
enchaînement funeste de mauvais principes 
otd*événemen$ malheureux. Sans religion, aur 
cun homme n'est capable de sacrifice, et sans 
morale, personne ne parlant vrai, Topinion 
publique est sans cesse égarée. Il s'ensuit dodCy 
comme nous Ta vous dit, que Ton n'a point le 
courage de la conscience, lors même qu'on a 
celui de Thonneur, et qu'avec une intelligence 
admirable dans l'exécution , on ne se rend ja« 
mais compte du but 

Il n'y a voit sur les trônes du continent, an 
moment où Bonaparte forma la résolfition du 
les renverser, que des souverains fort bon* 
nétes gens. Le génie politique et militaire de 
ce monde étoit éteint, mais les peuples étoient 
heureux; et quoique les principes des consti- 
tutions libres ne fussent point admis dans la 
plupart des états, les idées philosophiques, 
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répandues depuis cinquante ans en Europe, 
avoient du moins l'avantage de préserver de 
rintolérance et d'adoucir le despotisme. Ca« 
therine ii et Frédéric ii recherchoieni Testime 
des écrivains françois, et ces deux monarques, 
dont le génie pouvoit tout asservir, vivoient 
en présence de Topinion des hommes éclairés, 
el chercboient à la captiver. La tendance na« 
torelle des esprits étoit à la jouissance et à 
l'application des idées libérales , et il n'y avoit 
presque pas un individu qui souffrit dans sa 
personne ou dans ses biens. Les amis de la 
liberté étoient sans doute en droit de trouver 
qu'il falloit donner aux facultés l'occasion de 
se développer ; qu'il n'étoit pas juste que tout 
un peuple dépendit d'un homme, et que la 
représentation nationale étoit le seul moyen 
d'assurer aux citoyens la garantie des biens 
passagers qu'un souverain vertueux pçut ac- 
corder. Mais Bonaparte, que venoit-il offrir? 
apportoit-il aux peuples étrangers plus de 
liberté? Aucun monarque de l'Europe ne se 
seroit permis , dans une année, les insolences 
arbitraires qui signalent chacun de ses jours. 
Il venoit seulement leur faire échanger leur 
tranquillité, leur indépendance, leur langue, 
leurs lois, leurs fortunes, leur sang, leurs 
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enfans , contre le malheur et la honte d^étrd 
anéantis comme nations , et méprisés comme 
hommes. Il commençoit enfin cette entreprise 
de la monarchie universelle, le plus grand 
fléau dont l'espèce humaine puisse être me^ 
nacée , et la cause assurée de la guerre éternelle; 
Aucun des arts de la paix ne convient k 
Bonaparte; il ne trouve d'amusement que danf 
les crises violentes amenées par les batailléi.' 
Il a su faire des trêves, mais il ne s'est jamais 
dit sérieusement : c'est assez; et son caractère^ 
inconciliable avec le reste de la création , est 
comme le feu grégeois , qu'aucune force delà 
nature ne sauroit éteindre. 
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AVERTISSEMENT 



DE L'EDITEUR. 



Il y a ici^ dans le manuscrit ^ une lacune 
. dont j'ai déjà donné l'explication (i), et à 
laquelle je ne saurois essayer de suppléer. 
Mais y pour mettre le lecteur en état de suivre 
le récit de ma mère , j'indiquerai rapidemeiït 
les principales circonstances de sa vie pen-» 
dant les cinq années qui séparent la première 
partie de ces Mémoires de la seconde. 

Revenue en Suisse après la mort de 
M. Necker, le prenaier besoin qu'éprouva 
sa fille fut de chercher quelque adoucisse* 
ment à sa douleur , en faisant le portrait de 
celui qu'elle venoit de perdre , et en recueil-» 
lant les dernières traces de sa pensée; Dans 
Fautomne de 18049 elle publia les manu- 
scrits de son père^ avec une notice sur son 
caractère et sa vie privée. 

(i) Vojrez la Préface. 
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La santë de ma mère ^ afToiblie par le mat 
heur ^ exîgeoit qu'elle allât respirer Fair da 
midi . Elle parti t pour 11 talîe. Le beau cîel de 
Naples, les souvenirs de Fantiquité, les chefo- 
d'œuvre de l'art lui ouvrirent des sources de 
jouissances qui lui ëtoient restées inconnues 
jusqu'alors *, son dme , accablée par la tris- 
tesse , sembla revivre à ces impressions non* 
velles , et elle retrouva la force de penser et 
d'écrire. Pendant ce voyage , ma mère fut 
traitée , par les agens diplomatiques de la 
France^ sans faveur ^ mais sans injustice. 
On lui interdisoit le séjour de Paris , on 
l'éloignoit de ses amis et de ses habitudes; 
mais du moins, alors, la tyrannie ne k 
poursuivoit pas au-delà des Alpes ; la per* 
sécution n avoit pas encore été mise en sys^ 
témc; comme elle le fut plus tard. Je me 
plais même à rappeler que des lettres 
de recommandation , envoyées par JosefAi 
Bonaparte à ma mère , contribuèrent à loi 
rendre le séjour de Rome plus agréable» . 

Elle revint d'Italie dans Tété de i8o5, et 
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passa une année j soit à Goppet ^ soit à Ge« 
nève, où plusieurs de ses amis se trouvoient 
reunis. Pendant ce temps y elle commença 
à écrire CoHrme. 

m 

L'année suivante , son amour pour la 
France, ce sentiment si puissant sur son 
ccenr , lui fit quitter Genève , et se rappro- 
cher de Paris, à la distance de quarante 
lieues , qui lui étoit permise. Je faisois alors 
des études pour entrer à l'École polytechni- 
que ; et y dans sa parfaite bonté pour ses 
enfans , elle désiroit surveiller leur éduca- 
tien d'aussi près que le lui permettoit son 
exil. Elle alla donc s'établir à Auxerre , petite 
ville oii elle ne connoissoit personne , mais 
dont le préfet , M. de la Bergerie , se con- 
duisit envers elle avec beaucoup d'obli- 
geance et de délicatesse. 

lyAuxerre elle vint à Rouen : c'étoit se 
rapprocher de quelques lieues du centre ou 
l'attiroient tous les souvenirs, toutes les af- 
fections de son enfance. Là, du moins , elle 
pouvoit recevoir tous les jours des lettre 

XV. 9 
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de Paris; elle ayoit p(iaétré , sans obstacles , 
dans Tenceinte qui lui avoit élé interdite; 
elle pouvoit espérer que ce cercle fatal se 
rëtrëciroit progressivement. Ceux qui ont 
souffert de l'exil comprendront seuls ce 
qui se passoit dans son cœur. M. de Savoie* 
KoUin étoit alors prëfet de la Seine-Infé- 
rieure : l'on sait par quelle criante injustice 
il lut destitué quelques années plu^ tard| 
et )'ai lieu de croire que son amitié pour 
ma mère., et Tintérét qu'il lui témoigna 
pendant son séjour à Rouen ^ ne furent 
pas étrangers à la rigueur dont il devint 
l'objet. 

Fouché éloît ministre de la police. H 
avoit pour système, ainsi que le dit ma 
mère , de faire le moins de mal possible , la 
nécessité du but admise. Lu monarchie 
prussienne venoit de succomber; aucun en- 
nemi , sur le continent , ne luttoit plus ood: 
tre le gouvernement de Napoléon ; aucune 
résistance à rintéricur n'entravoit sa mar- 
che y et ne pouvoit donner prétexte à des 
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mesures arbitraires*, quel molif y. avoit«^li 
de prolonger contre ma mère la persëcution 
la plus gratuite ? Foucluë lui perafiit donc de 
venir s ëtablir à douze lieues de Paris, dans 
ttne terre appartenant à M. de Castellane. 
Ge fut là qu elle termina Corinne y et qu'elle 
en surveilla l'impression. Du reste, la vie 
retirée qu'elle inenoit dans cette terre , Fex* 
tréme prudence de toutes ses démarches, 
le très-petit nombre de ceux ([ue la crainte 
de la défaveur ne détournoi t pas d'aller la 
Toir , dévoient suffire pour rassurer lu des- 
potisme le plus ombrageux. Mais cç n'(!toit 
pas assez pour Bonaparte : il vouloit que ma 
mère renonçât à tout exercice de son talent, 
et qu'elle s'interdît d\;(îrîre, fut-ce sur les 
sujets les plus «flrangers à l^^ politique* On 
verra mâme que plus Uud cette abnégation 
ne sufilt pas pour la préserver d'une persé- 
cution toujours croissante. 

■ ■il I 

A peine Corinne eut-elle paru , qu'un nour 
vel exil commença pour ma mère , et qu elle 
vit a'évanouir toutes les espérances qui , de- 
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puis quelques mois , Tavoient consolée. Par 
une fatalité qui rendit sa douleur plus amère, 
ce fîit le 9 avril , le jour même de lanniver- 
saire de la mort de son père , que lui fut si- 
gnifie l'ordre qui 1 eloignoit de sa patrie et 
de ses amis. Elle revint à Goppet, le coeur 
navré , et l'immense succès de Corinne n'ap- 
porta que bien peu de distraction à sa tris- 
tesse. 

Cependant , ce que n'avoit pu la gloire 
littéraire , l'amitié y réussit ; et y grâce aux 
témoignages d'affection qu'elle reçut à son 
retour en Suisse, l'été se passa plus douce* 
ment quelle n'avoit pu l'espérer. Quelques- 
uns de ses amis quittèrent Paris pour venir 
la voir; et le prince Auguste de Prusse , à 
qui la paix avôit rendu la liberté , nous fit 
l'honneur de s'arrêter quelques mois à 
Coppet y avant de retourner dans sa patrie. 

Depuis son voyage à Berlin , si cruelle- 
ment inten'ompu par la mort de son père, 
ma mère n'avoit pas cessé d'étudier la lit^ 
rature et la philosophie allemandes ; mais 



DE L EDITEUR* l33 

%m nouveau séjour en Allemagne lui ëtoit 
nécessaire pour achever le tableau de ce 
pays , qu'elle se proposoit de présenter à la 
France. Dans l'automne de 1807, elle partit 
pour Vienne , et elle y retrouva , dans là 
société du prince de Ligne y dans celle de la 
maréchale Lubomirska y etc. cette urbanité 
de manières^ cette facilité de conversation , 
qui avoient tant de charme à ses yeux. Le 
gouvernement autrichien, épuisé par la 
guerre y n avoit pas alors la force d'être op- 
presseur pour son propre compte y et cepen- 
dant il conservoit envers la France une 
attitude qui n'étoit pas sans indépendance 
et sans dignité. Ceux que poursuivoit la 
liaine de Napoléon pouvoi^it encore trou- 
ver à Vienne un asile; aussi, l'année que 
ma mère y passa fut-elle la plus calme dont 
elle eût joui depuis son exîL 

En revenant en Suisse , oii elle consacra 
deux années à écrire ses réflexions sur l'Al- 
lemagne , elle ne tarda pas à s'apercevoir 
des progi^ès que faisoit chaque jour la tyran- 
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nie impériale, et de la rapiditë contagieuse 
avec laquelle s'étendoient la passion des 
places et la crainte de la défaveur. Sam 
doute quelques amis , à Genève et en FrancCi 
lui conservoient , dansle malheur, une GOUf 
rageuse et constante fidëlitë^ mais quicon- 
que tenoit au gouvernement, ou aspiroità 
un emploi, commençoit à s'éloigner de sa 
maison , et à détourner les gens timides d*y 
venir. Ma mère souffroit de tous ces symp* 
tomes de servitude , qu elle discernoit avec 
une incomparable sagacité ; mais plus elle 
étoit malheureuse, plus elle éprouvoit le 
besoin d'écarter de ce qui Ventouroit les 
]>eines de sa situation , et de répandre autour 
d'elle la vie , le mouvement intellectuel que 
sembloit exclure la solitude. 

Sou talent pour la déclamation étoit le 
moyen de distraction qui avoit le plus de 
puissance sur elle-même , en même temps 
qu'il varioit les plaisirs de sa société. Ce 
fut à cette époque que , tout en travaillant 
à son grand ouvrage sur V Allemagne f 
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elle composa, et joua sur le thëâtre de 
Goppet la plupart des petites pièces que je 
réunis dans le seiii||ème volume de ses Œu- 
vres, sous le titre d'Essais dramatiques. 

Enfin, au commencement de Yété de 
ï8io, ayant achevé les trois volumes de 
r Allemagne , elle voulut aller en surveiller 
l'impression à quarante lieues de Paris, 
distance qui lui étoit encore permise , et où 
elle pouvoit espérer de revoir ceux de ses 
amis dont lafTection navoit pas fléchi de- 
vant la disgrâce de leropereur. 

Elle alla donc s'étahlir près de Blois ,dans 
le vieux château de Chaumont-sur-Loire , 
que le cardinal d'Amboise^ Diane de Poi- 
tiers , Catherine de Médicis et Nostradamus 
ont jadis habité. Le propriétaire actuel de 
ce séjour romantique, M. Le Ray, avec qui 
mes parens étoient liés par des relations 
d'afTaires et d'amitié , étoit alors en Amé- 
rique. Mais tandis que nous occupions son 
château, il revint des Etats-Unis avec sa 
foimille ^ et , quoiqu'il voulût bien nous en- 
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gager à rester chez lui , plus il nous en près* 
soit avec politesse^ plus nous étions tour» 
mentes de la crainte de l^éner. M. de Sala* 
herry nous tirade cet embarras avec la plus 
aimable obligeance^ en mettant à notre dis- 
position sa terre de Fosses Ici recommence 
le récit de ma mère» 



SECONDE PARTIE 



CHAPITRE PREMIER. 

Suppression démon ouvrage sur rAllemagne.— 

Exil hors de France. 

JVe pouvant plus rester dans le château de 
Chaumont, dont les maîtres étoient revenus 
d'Amérique, j'allai m'établir dans une terre 
appelée Fossé, qu'un ami généreux (i) me 
prêta. Cette terre étoit l'habitation d'un mili- 
taire vendéen , qui ne soignoit pas beaucoup 
sa demeure, mais dont la loyale bonté ren-* 
doit tout facile , et l'esprit original tout amu-*' 
sant. A peine arrivés, un musicien italien que 
j'avois avec moi , pour donner des leçons à ma 
fille , se mit à jouer de la guitare ; ma fille 
accompagnoit sur la harpe la douce voix de 
ma belle amie, madame Récamier ; les paysans 
se rassembloient autour des fenêtres , étonnés 
de voir cette colonie de troubadours , qui ve- 
noit animer la solitude de leur maître. C^est 
là que j'ai passé mes derniers jours de France, 

(i)M. de Salaberry. 
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avec quelques amis dont le souvenir vit dans 
mon cœur. Certes, cette réunion si intime, ce 
séjour si solitaire , cette occupation si douce 
des beaux- arts, ne faisoient de mal à personne. 
Nous chantions souvent un charmant air qu*i 
composé la reine de Hollande, et dont le re- 
frain est : Fais ce que dois^ advienne que pourra. 
Après diné , nous avions imaginé de nous pla* 
cer tous autour d'une table verte , et de nous 
écrire au lieu de causer ensemble. Ces téte4* 
tête variés et multipliés nous amusoient telle- 
ment, que nous étions impatiens de sortir de 
table , où nous nous parlions , pour venir nous 
écrire. Quand il arrivoit par hasard des étran- 
gers, nous ne pouvions supporter d'interrom- 
pre nos habitudes ; et notre petite poste ( c'est 
ainsi que nous l'appelions) alloit toujours son 
train. Les habitans de la ville voisine s'éton* 
noient un peu de ces manières nouvelles, et 
les prenoient pour de la pédanterie, tandis 
qu'il n'y àvoit dans ce jeu qu'une ressource 
contre la monotonie de la solitude. Un jour, 
un gentilhomme des environs, qui n'avoit 
pensé de sa vie qu'à la chasse, vint pour em* 
mener mes fils dans ses bois ; il resta quelque 
temps assis à notre table active et silencieuse; 
madame Récamierécrivitdesajolie main un pe- 



DIX ANNÉES D^EXIL. I^Q 

til billet à ce gros chasseur, pourquoi ne fut pas 
trop étranger au cercle dans lequel il se trou- 
voit. Il s'excusa de le recevoir, en assurant qu^à 
la lumière il ne pouvoit pas lire Técriture : 
nous rimes un peu du revers qu'éprouvoit la 
bienfaisante coquetterie de noire belle amie, 
el nous pensâmes qu^ln billet de sa main n'au- 
roit pas toujours eu le même sort. Notre vie se 
passoit ainsi, sans que le temps, si j'en puis 
juger par moi, fut un fardeau pour personne. 

L'opéra de Cendrillon faisoit beaucoup de 
bruit à Paris ; je voulus l'aller voir représenter 
sur un mauvais théâtre de province, à Blois. 
En 'sortant à pied, les habitans de la ville me 
suivirent par curiosité, plus avides de me con- 
noitre comme exilée que sous tout autre rap- 
port. Cette espèce de succès que le malheur 
me valoit, plus encore que le talent, donna de 
l'humeur au ministre de la police, qui écrivit 
quelque temps après au préfet de Loir-et-Cher, 
que j'étois environnée d'une cour. «Certes, ré- 
« pondis-je au préfet (i), ce n'est pas du moins 
« la puissance qui me la donne. » 

J'étois toujours résolue à me rendre en 



(i) M. de G>rblgnv, homme d'un esprit aimable et 
•dairé. 
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Angleterre par l'Amérique; mais je vouloi» 
terminer Tiropression de mon livre sur VAUe» 
magne. La saison s'avançoit; nous étions déjà 
au i5 septembre, et j'entrevoyois que la diffi- 
culté de m'embarquer avec ma fille me re» 
tiendroit encore Thiver dans je ne sais quelle 
ville, à quarante lieues de Paris. J'ambîtion- 
nois alors Vendôme , où je connoissois quel* 
ques gens d'esprit, et d'où la communication 
avec la capitale étoit facile. Après avoir eu 
jadis l'une des plus brillantes maisons de Paris, 
je me représentois comme une vive satisfaction 
de m'établir à Vendôme : le sort ne m'accorda 
pas ce modeste bonheur. 

Le !i3 septembre, je corrigeai la dernière 
épreuve de l'Allemagne : après six ans de tra- 
vail, ce m'étoitune vraie joie de mettre le mot 
y?7i à mes trois volumes. Je fis la liste des cent 
personnes à qui je voulois les envoyer dans 
les différentes parties de la France et de FEti- 
rope; j'attachois un grand prix à ce livre, que 
je croyois propre à faire connoitre des idées 
nouvelles à la France: il me sembloit qa*un 
sentiment élevé , sans être hostile y l'avoit in- 
spiré , et qu'on y trouveroit un langage qu'on 
ne parloit plus. 

Munie d'une lettre de mon libraire ^ qui 
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ro'assuroit que la censure avoit autorisé la pu- 
blication de mon ouvrage , je crus n'avoir rien 
à icraihdre, et je partis avec mes amis pour une 
terre de M. Matthieu de Montmorency « qui est 
à cinq lieuesde Blois. L'Iiabitation de cette terre 
estau milieu d'une forêt: je m'y promenoisavec 
Vhqmme que je respecte le plus dans le monde^ 
depuis que j'ai perdu mon père. La beauté du 
temps, la maguificence de la foret, les sou- 
venirs historiques que retraçoit ce lieu, oH 
s'est donnée la bataille de Fretteval , entre Phi* 
lippe-Auguste et Richard Cœur-de-Lion , tout 
contribuoit à mettre mon âme dans la dispo- 
sition la plus douce et la plus calme. Mon 
digne ami, qui n'est occupé sur cette terre 
que de mériter le ciel, dans cette conversa- 
tion comme dans toutes celles que nous avions 
eues ensemble, ne s'occupoit point des affaires 
du temps, et ne cherchoit qu'à faire du bien 
à mon âme. Nous repartîmes le lendemain , 
et dan« ces plaines du Yendômois, où l'on 
ne rencontre pas une seule habitation, et qui, 
comme la mer, semblent offrir partout le 
même aspect, nous nous perdîmes complète- 
ment. Il étoit déjà minuit, et nous ne savions 
quelle route suivre, dans un pays toujours le 
même, et dont la fécondité est aussi monotone 
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que pourroit Tétre ailleurs la stérilité, lors- 
qu'un jeune homme à cheval, se doutant de 
notre embarras, vint noi]s prier de passer la 
nuit dans le château de ses parens (i). Nous ac- 
ceptâmes cette invitation , qui étoit un vrai ser- 
vice, et nous nous trouvâmes tout à coup aa 
milieu du luxe de TAsie et de l'élégance delà 
France. Les maîtres de la maison avoient passé 
beaucoup de temps dans l'Inde, et leur châ- 
teau étoit orné de tout ce qu'ils avoient rap* 
porté de leurs voyages. Ce séjour excitoit ma" 
curiosité, et je m'y trouvois à merveille (a). 
Le lendemain y M. de Montmorency me remit 

(i) Le château de Conan , appartenant à M. Chevalier, 
aujourd'hui préfet du Var. 

(2) Inquiet de ne pas voir arriver ma mëre ^ j'étois 
monte à cheval pour aller à sa rencontre , afin d'adoudr, 
autant qu'il étoit en moi , la nouvelle qu'elle devoit ap 
prendre à son retour ; mais je m'égarai , comme elle , 
dans les plaines uniformes du Vendômois , et ce ne fut 
qu'au milieu de la nuit qu'un heureux hasard me con- 
duisit à la porte du château oh on lui avoit donné l'hoi- 
pitalité. Je fis révoilier M. de Montmorency , et aprèf 
lui avoir appris le surcroit de persécutions que la police 
impériale dirigeoit contre ma mçre, je repartis pour 
achever de mettre ses papiers en sdreté , laissant à M. de 
Montmorency le soin de la préparer au nouveau conp 
qui la menaçoit. (.Noie de F Éditeur.) 
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un billet de mon fils, qui me pressoit de re- 
venir chez moi , parce que mon ouvrage éprou- 
voit de nouvelles difficultés à la censure. Mes 
amis, qui étoient avec moi dans le château, 
me conjuroient de partir; je ne devinois point 
ce qu'ils me cachoient, et m'en tenant à la 
lettre de ce que m'écrivoit Auguste, je passois 
mon temps à examiner toutes les raretés de 
rinde, sans me douter de ce qui m'attendoit. 
Enfin je montai en voiture, et mon brave et 
spirituel Vendéen, que ses propres périls n'a« 
voient jamais ému, me serra la main les larmes 
aux yeux : je compris alors qu'on me faisoit 
un mystère de quelques nouvelles persécu-t 
tiens, et M. de Montmorency, que j'interro« 
geai, m'apprit que le ministre de la police 
avoit envoyé ses àgens pour mettre en pièces 
"les dix mille exemplaires qu'on avoit tirés 
<le mon livre, et que j avois reçu Tordre de 
quitter la France sous trois jours. Mes enfana 
et mes amis n'avoient pas voulu que j'ap^i* 
prisse une telle nouvelle chez des étrangers; 
mais ils avoient pris toutes les précautions 
possibles pour que mon manuscrit ne fût pas 
saisi, et ils parvinrent à le sauver quelques 
heures avant qu'on vint me le demander. 
Cette nouvelle douleur me prit Tâme avee 
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une grande force. Je m'étois flattée d'un succès 
honorable parla publication de mon livre: 
si les censeurs m^eussent refusé l'autorisation 
de l'imprimer, cela m'auroit paru simple; 
mais après avoir subi toutes leurs observa* 
tions; après avoir fait les changemens qu'ils 
exigeoient de moi, apprendre que mon livre 
étoit mis au pilon, et qu'il falloit me séparer 
des anjjis qui soutenoient mon courage, cela 
me fit verser des larmes. J'essayai cependant 
encore cette fois de me surmonter, pour ré* 
fléchir à ce qu'il falloit faire dans une situa- 
tion où le parti que j'allois prendre pouvoit 
tant influer sur le sort de ma famille. En ap* 
prochant de la maison que j'habitois, je donnai 
mon écritoire qui renfermoit encore quelques 
notes sur mon livre, à mon fils cadet; il sauta 
par-dessus un mur, pour entrer dans l'habita- 
tion par le jardin. Une Angloise(i), mon excel- 
lente amie, vint au-devant de moi pour m'a» 
vertir de tout ce qui s'étoit passé; j'aperce vois 
de loin des gendarmes qui erroient autour de 
ma demeure , mais il ne paroit pas qu'ils me 
cherchassent; ils étoient sans doute à la pour* 
suite d autres malheureux , de conscrits ^ d'exi* 

(i) Mademoiselle Randall. 
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lés, de personnes en surveillance , enfin de 
toutes les classes d'opprimés qu'a créées le 
régime actuel de la France. 

Le préfet de Loir-et-Cher vint me demander 
mon manuscrit ; je lui donnai , pour gagner du 
temps, une mauvaise copie qui me restoit,et 
dont il se contenta. J'ai appris qu'il avoit été 
très-mal traité peu de mois après, pour le punir 
de m'avoir montré des égards; et le chagrin 
qu'il ressentit de la disgrâce de l'empereur a, 
dit-on, été une des causes de la maladie qui l'a 
fait périr dans la force de lage. Malheureux 
pays que celui où les circonstances sont telles, 
qa'un homme de son esprit et de son talent 
succombe au chagrin d'une défaveur! 

Je vis dans les papiers, que des vaisseaux 
américains étoient arrivés dans les ports de 
la Manche , et je me décidai à faire usage de 
mon p&sseport pour l'Amérique, espérant 
qu'il me seroit possible de relâcher en Angle- 
terre. Il me falloit quelques jours, dans tous 
les cas, pour me préparer à ce voyage, et je fus 
obligée de m'adresser au ministre de la police 
pour demander ce peu de jours. On a déjà vu 
que l'habitude du gouvernement françois est 
d'ordonner aux femmes, comme à des soldats, 
de partir dans les vingt-quatre heures. Voici 
XV. 10 
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la réponse du ministre; il est curieux de voir 
ce style-là. (i) 

POLICE GÉNÉRALE. 

CA.BlIlkT DU KIflIVrRB* 

Paris, 3 octobre i8io« 

(c J'ai reçu , madame , la lettre que vous 
tf m'avez fait l'honneur de m'écrire. M. votre 
« fils a dû vous apprendre que je ne voyois pas 
<x d'inconvénient à ce que vous retardassiez 
a votre départ de sept à huit jours ; je désire 
(c qu'ils suffisent aux arrangemens qui vous 
« restent à prendre , parce que je ne puis vous 
a en accorder davantage. 

« Il ne faut point rechercher la cause de 
« Tordre que je vous ai signifié, dans le silence 
a que vous avez gardé à l'égard de l'empereur 
ti dans votre dernier ouvrage; ce seroit une 
« erreur : il ne pou voit pas y trouver de place 
a qui fût digne de lui ; mais votre exil est une 
<c conséquence naturelle de la marche que vous 

«suivez constamment depuis plusieurs années. 
« Il m'a paru que l'air de ce pays-ci ne vous con- 
a venoit point, et nous n'en sommes pas en- 
(K core réduits à chercher des modèles dans les 
« peuples que vous admirez. 



(r) Cette lettre est la même qui a ét^ imprimée dans la 
Préface de r Allemagne. ( Note de PÊditeup. ) 
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« Votre dernier ouvrage n'est point François ; 
« cVst moi qui en ai arrêté l'impression. Je 
« regrette la perte qu'il va faire éprouver au 
« libraire; mais il ne m'est pas possible de le 
« laisser paroi tre. 

« Vous savez, madame, qu'il ne vous avoit 
« été permis de sortir de Coppet que parce^que 
« vous aviez exprimé le désir de passer en Âmé- 
crique. Si mon prédécesseur vous a laissé ha- 
«biter le département de Loir-et-Cher, voua 
« n'avez pas dû regarder cette tolérance comme 
« une révocation des dispositions qui avoient 
« été arrêtées à votre égard. Aujourd'hui , 
«vous m'obligez à les faire exécuter stricte- 
m ment ; il ne faut vous en prendre qu'à vous- 
m même. 

« Je mande àM. Corbigny (i)de tenir lamain 
« à Texécution de Tordre que je.lui ai donné; 
«lorsque le délai que je vous accorde sera 
« expiré. 

«Je suis aux regrets, madame, que vous 
«m*ayez contraint de commencer ma corres- 
« pondance avec vous par une mesure de ri- 
« gueur ; il m'auroit été plus agréable de n'avoir 
« qti*à vous offrir le témoignage de la haute 



(i) Vriht de Loir-et-Cher. 
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«c considération avec laquelle j'ai Thonneur 
« d'être, 

«Madame, 

« Votre très-humble et très- 
ce obéissant serviteur, . 

Signé le duc de Eov igo. » 

■ 

a P. S. J'ai des raisons, madame, pour vous 
(c indiquer les ports de Lorient, La Rochelle, 
<c Bordeaux et Rochefort,commeétant les seuls 
<c ports dans lesquels vous pouvez vous em- 
« barquer. Je vous invite à me faire connoître 
« celui que vous aurez choisi. »(i) 

Le ton mielleux avec lequel on me dit que 
l'air de ce pays ne me convient pas, la déné- 
gation de la véritable cause qui avoit fait sup- 
primer mon livre, sont dignes de remarque. 
En effet, le ministre de la police avoit montré 
phis de franchise en s'exprimant verbalement 
sur mon affaire; il avoit demandé pourquoi je 
ne nommois ni l'empereur, ni les armées dans 
mon ouvrage sur F Allemagne, a Mais, lui ré- 



(^i)Ce posiscriptum est fieicile à comprend r«) il atoil 
pour but de m'empécher d'fUler en Aiigleieriv. , 
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pondit-on, l'ouvrage étant purement litté- 
raire , je ne vois pas comment un tel sujet 
auroit pu y être amené. — Pense*t-on , dit 
alors le ministre, que nous ayons fait dix-huit 
années la guerre en Allemagne pour qu'une 
personne d'un nom aussi connu imprime un 
livre sans parler de nous ? Ce livre sera dé- 
truit, et nous aurions du mettre Fauteur à 
Yincennes. s> 

£n recevant la lettre du ministre de la police, 
je ne fis attention qu'à une seule phrase, celle 
qui m'interdisoit les ports de la Manche. J'a- 
Tois déjà appris que, soupçonnant mon in- 
tention d'aller en Angleterre, on cherchoit à 
m'en empêcher. Ce nouveau chagrin étoit vrai- 
ment au-dessus de mes forces. En quittant 
ma patrie naturelle, il me falloit celle de mon 
choix; en m'éloiguant des amis de ma vie en- 
tière, il me falloit au moins trouver ces amis 
de tout ce qui est bon et noble, avec lesquels, 
sans les connoître personnellement, l'âme est 
toujours en sympathie. Je vis s'écrouler à la 
fois tout ce qui soutenoit mon imagination : 
je voulus un moment encore m'embarquer sur 
un vaisseau chargé pour l'Amérique, dans l'es- 
poir qu'il seroit pris en rpute; mais j'étois trop 
ébranlée pour me décider à une résolution si 
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forte; et comme on me donnoit pour tonte al* 
ternative rÂmérique ou Coppet, je m'arrêtai 
k ce dernier parti , car un sentiment profond 
m'altiroit toujours vers Coppet , malgré les 
peines qu*on m'y faisoit éprouver. 

Mes deux fils essayèrent de voir Tempereur 
à Fontainebleau où il étoit alors, on leur fit 
dire qu'ils seroient arrêtés s'ils y restoieDl:à 
plus forte raison m'étoit-il interdit à moi d*y 
aller. Il falloit retourner en Suisse, de Blois 
où j'étois , sans m'approcher de Paria à moins 
de quarante lieues. Le ministre de la police 
avoit dit, en termes de corsaire, qu'à trente- 
huit ViexieH j'étois de bonne prise. Ainsi, quand 
Teropereur exerce le droit arbitraire de l'exil , 
ni la personne exilée, ni ses amis, ni même 
ses enfans, ne peuvent arriver à lui poor 
plaider la cause de l'infortuné qu'on arrache 
i ses affections et à ses habitudes ; et ces exils, 
qui maintenant sont irrévocables, surtout 
quand il s'agit des femmes ; ces exils , que rem- 
percur lui-même a appelés avec raison des 
proscriptions t sont prononcés sans qu'il soit 
possible de faire entendre aucune justification, 
en supposant que le tort d'avoir déplu à l'era- 
pereur en admette une. 

Quoique les quarante lieues me fussent or- 
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données» il me fallut passer par Orléans , ville 
assez triste, mais où habitent de très-pieuses 
personnes qui se sont retirées dans cet asile. 
£ij me promenant k pied dans la ville, je m'ar- 
rêtai devant le monument élevé au souvenir de 
Jean ne d'Arc : certes, pensois-j e alors, quand elle 
délivra la France du pouvoir des Anglois , cette 
France étoit encore bien plus libre , bien plus 
France qu'à présent. C'est une sensation sin- 
gulière que d'errer ainsi dans une ville où l'on 
ne connoit qui que ce soit, et où l'on n'est pas 
connu. Je trouvois une sorte de jouissance 
amère à me pénétrer de mon isolement, à re- 
garder encore cette France que j'allois quitter 
peut-être pour toujours, sans parler à per- 
sonne, sans être distraite de l'impression que 
le pays même faisoit sur moi. Quelquefois ceux 
qui passoient s'arrêtoient pour me regarder, 
parce que j 'a vois, je pense, malgré moi, une 
expression de douleur; mais ils continuoient 
bientôt après leur route, car depuis long- 
temps on est bien accoutumé à voir souffrir. 

A cinquante lieues de la frontière de Suisse, 
la France est hérissée de citadelles, de mai- 
sons d'arrêt, de villes servant de prison, et 
l'on ne voit partout que des individus con« 
traints par la volonté d'un seul homme, des 
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conscrits du malheur qui sont tous enchaînes 
loin (les licuxoùilsvoudroient vivre. Â Dijon, 
des prisonniers esp<iguoIs qui avoient refusé 
de prêter le serment* vent>ient sur la place de 
lii ville sentir le soleil à midi, parce qu'ils le 
prcnoient alors un peu pour leur compatriote; 
\\l s'enveloppoient d'un manteau souvent dé- 
chiré, mais qu'ils s.woient porter avec noblesse, 
et ils sVnorgucillissoient de leur misère, qui 
venoit de leur fierté; ils sccomplaisoienldans 
leurs souffriinces, qui les associoient aux mal- 
heurs de leur intrépide patrie. On les voyoit 
quelquefois entrer dans un café, seulement 
pour lire la ga/erte, afin de pénétrer le sort 
de leurs amis à travers les mensonges de leurs 
ennemis; leur visage étoit alors immobile, 
mais non sans expression , et Ton y apercevoit 
la force réprimée par la volonté. Plus loin, à 
Auxonne, étoit la demeure de prisoiiniers ani 
glois, qui, la veille, avoient sauvé de l'incen- 
die une des maisons de la ville où on les te-i 
noit enfermés. A Besançon, il y avoit encore 
des Espagnols. Parmi les exilés français quV)i^ 
reneoiitredans toute la France, une personne 
ûugélique habiroit la citadelle de BesançeQ, 
pour ne pas quitter son père. Depuis long*t 
temps, et à travers tous les genres de périlii 
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mademoiselle de Saint-Simon partageoit le sort 
de celui qui lui a donné la vie. ^ 

A l'entrée de la Suisse , sur le haut des mon- 
tagnes qui la séparent de la France, ou aperçoit 
le château deJoux,dans lequel sont détenus des 
prisonniers d'état, dont souvent le nom même 
ne parvient pas à leurs parcns. C'est dans cette 
prison que Toussaiut-I.ouverture est mort de 
froid; il méritoit son malheur, puisqu'il avoit 
été cruel: mais Tliomme qui avoit le moins 
droit de le lui infliger, c'éloit l'empereur, puis- 
qu'il s'étoit engagé à lui garantir sa liberté et 
sa vie. Je passai au pied de ce château un jour 
où le temps étoit horrible; je pensois à ce 
nègre transporté tout à coup dans les Alpes, 
et pour qui ce séjour étoit l'enfer de glace ; je 
pensois à de plus nobles êtres qui y avoient 
été renfermés, à ceux qui y gémissoient en- 
core, et je me disois aussi que si j'étois li^, je 
n'en sortirois de ma vie. Rien ne peut don- 
ner l'idée au petit nombre de peuples libres 
qui restent encore sur la terre, de cette ab- 
sence de sécurité, état habituel de toutes les 
créatures humaines sous l'empire de Napo- 
léon. Dans les autres gouvernemens despoti* 
ques, il y a des usages, des lois, une religion 
que le maître n'enfreint jamais, quelque ab« 
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8olu qu'il soit ; mais en France, et dans l'Eu- 
rope France, comme tout est nouveau, le 
passé ne sauroit être une garantie, et l'on 
peut tout craindre comme tout espérer, sui- 
vant qu'on sert ou non les intérêts de l'homme 
qui ose se donner lui-même, et lui seul, pour 
but à la race humaine entière. 
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CHAPITRE II. 
Retour à Coppet. — Persécutions diverses. 

£]r revenant à Coppet, traînant Faile comme 
le pigeon de La Fontaine', je vis Tarc-en-ciel 
se lever sur la maison de mon père; j'osai 
prendre ma part de ce signe d'alliance; il 
n'y avoit rien dans mon triste voyage qui 
me défendit d'y aspirer. J'étois alors pres- 
que résignée à vivre dans ce château, en ne 
publiant plus rien sur aucun sujet ; mais il 
falloit au moins, en faisant le sacrifice des 
talens que je me flattois de posséder, trou- 
ver du bonheur dans mes affections , et voici 
de quelle manière on arrangea ma yie privée, 
après m'avoir dépouillée de mon existence 
littéraire. 

Le premier ordre que reçut le préfet de Ge- 
nève, fut de signifier à mes deux fils qu'il leur 
étoit interdit d'entrer en France, sans une nou- 
velle autorisation de la police. C'étoit pour les 
punir d'avoir voulu parler à Bonaparte en fa- 
veur de leur mère. Ainsi la moraledu gouverne- 
ment actuel est de dénouer les liens de famille, 
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pour substituer à tout la volonté de Terape- 
reur. On cite plusieurs généraux qui ont dé- 
claré que si Napoléon leur ordonnoit de jeter 
leurs femmes et leurs enfans dans la rivière , iU 
n'hésileroient pas à lui obéir. La traduction 
de cela; c'est qu'ils préfèrent l'argent que leur 
donne l'empereur à la famille qu'ils tiennent 
de la nature. Il y à beaucoup d'exemples de 
cette manière de penser; mais il y en a pea 
de Timpudencequi porte à la dire. J'éprouvai 
une douleur mortelle, en voyant pour la pre- 
mière fois ma situation peser sur mes fils^i 
peine entrés dans la vie. On se sent très-ferme 
dans sa propre conduite, quand elle est fondée 
sur une conviction sincère; mais dès que les 
autres souffrent à cause de nous, il est presque 
impossible de ne pas se faire des reproches. 
Mes deux fils cependant écartèrent très-géné- 
reusement de moi ce sentiment, et nous nous 
soutînmes mutuellement par le souvenir de 
mon père. 

Quelquesjours plus tard, le préfet deGenève 
m'écrivit une seconde lettre, pour me deman- 
der, au nom du ministre de la police, les épreu- 
ves de mon livre qui dévoient me rester en- 
core; le ministre savoit très -exactement le 
compte de ce que j'avois rerois el conservéf 
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Cl ses espions Favoient fort bien servi. Je lui 
donnai, dans ma réponse, la satisfaction de 
convenir qu'on l'avoil parfaitement instruit; 
nifiis je lui dis en même temps que cet exem- 
plaire n'étoit plus en Suisse, et que je ne pou- 
vois ni ne voulois le donner. J'ajoutai cepen- 
dant que je m'engageois à ne pas le faire impri- 
mer sur le continent, et je n'avois pas grand 
mérite à le promettre; car quel gouvernement 
continental eût alors pu laisser publier un 
livre interdit par l'empereur? 

Peu de temps après, le préfet de Genève (i) 
lut destitué, et l'on crut assez généralement que 
c'étoit à.cause de moi. Il étoit de mes amis, néan- 
moins il ne s'étoit pas écarté des ordres qu'il 
avoit reçus. Bien que ce fût un des hommes les 
plus honnêtes et les plus éclairés de France, il 
cntroitdanssesprincipesd'obéir avec scrupule 
augouvernementqu'ilservoit; mais aucune vue 
d'ambition, aucun calcul personnel ne lui don- 
noient le zèle requis. Ce fut encore un grand 
chagrin pour moi que d'être ou de passer pour 
lacausede la destitution d'un tel homme. Il fut 
généralement regretté dans son département , 
et dès qu'on crut que j'étois pour quelque chose 

(i) M. de Barante , père de M. Prosper de Earante, 
À^eiabre de la chambre des pairs. 
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dans sa disgrâce, tout ce qui prétendoit aux 
places s'éloigna de ma maison , comme on fuit 
une contagion funeste. Il me resloit toulefois 
à Genève plus d'amis qu'aucune autre ville de 
province en France ne m'en auroit offert; cv 
l'héritage de la liberté a laissé dans cette viUe 
beaucoup de sentimens généreux; mais on ne 
peu t se faire une idée de l'anxiété qu'on éprouve 
quand on craint de compromettae ceux qoi 
viennent nous voir. Je m'informois avec exa^ 
titude de toutes les relations d'une personne, 
avant de l'inviter; car si elle avoit seulement 
un cousin qui voulût une place , ou qui la pos- 
sédât , c'étoit demander un acte d'héroïsme ro- 
main que de lui proposer seulement à diner. 
Enfin, au mois de mars 1811 , un nouveau 
préfet arriva de Paris. C'étoit un de ces hommes 
supérieurement adaptés au régime actuel; 
c'est-à-dire^ ayant une assee grande connoii- 
sance des faits, et une parfaite absence de 
principes en matière de gouvernement; ap* 
pelant abstraction toute règle fixe, et plaçant 
sa conscience dans le dévouement au pouvoir. 
La première fois que je le vis, il me dit tout 
de suite qu'un talent comme le mien étoit 
fait pour célébrer Tempereur, que clétoit un 
sujet digne du genre d enthousiasme q^^f 
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j avois montré dans Corinne. Je lui répondis 
que, persécutée comme je Tétois par l'em- 
pereur, toute louange de ma part, adressée à 
lui, auroit Tair d'une requête, et que j'étois 
persuadée que l'empereur lui-même trouve* 
roit mes éloges ridicules dans une semblable 
circonstance. Il combattit avec force cette 
opinion ; il revint plusieurs fois Chez moi 
pour me prier, au nom de mon intérêt, disoit- 
il, d'écrire pour l'empereur, ne fût-ce qu'une 
feuille de quatre pages : cela suffiroit, assu« 
iroit-il, pour terminer toutes les peines que 
j*éprouvois. Ce qu'il me disoit, il le répétoit à 
toutes les personnes que je connoissois. Enfin , 
un jour il vint me proposer de chanter la nais<- 
dance du roi de Rome; je lui répondis en riant 
que je n'avois aucune idée sur ce sujet, et que 
je m'en tiendrois à faire des vœux pour que 
sa nourrice fût bonne. Cette plaisanterie finit 
les négociations du préfet avec moi, sur la 
nécessité que j'écrivisse en faveur du gouver- 
nement actuel. 

Peu de temps après, les médecins ordonnè- 
rent à mon fils cadet les bains d'Aîx en Savoie, 
à vingt lieues de Coppet. Je choisis pour y 
aller les premiers jours de mai , époque où les 
eaux sont encore désertes. Je prévins le préfet 
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de ce petit voyage, et j allai m'enfermer dans 
une espèce de village où il n'y a voit pas alcnrs 
une seule personne de ma connoissance. Â 
peine y avois-je passé dix jours, qu'il m'arriva 
un courrier dn préfet de Genève pour m'or- 
donnerde revenir. Le préfet du Mont-Blanc, 
où j*étois, eut peur aussi que je ne partisse 
d'Aix pouraller en Angleterre, disoit-il, écrire 
contre l'empereur; et bien que Londres ne fût 
pas très-voisin d'Aix en Savoie, il fit courir 
ses gendarmes p6ur défendre qu'on ne nie 
donnât des chevaux de poste sur la route. Je 
suis tentée de rire aujourd'hui de toute cette 
activité préfectoriale ^ contre une aussi pauvre 
chose que moi ; mais alors je mourois de peur 
à la vue d'un gendarme. Je craignois toujours 
que d'un exil si rigoureux on ne passât bien- 
tôt à la prison, ce qui étoit pour moi plus ter- 
rible que la mort. Je sa vois qu'une fois ar- 
rêtée, une fois cet esclandre bravé, l'empereur 
ne se laisseroit plus parler de moi, si toutefois 
quelqu'un en avoit le courage; ce qui n'étoit 
guère probable dans cette cour, où la terreur 
règne à chaque instant de la journée, et pour 
chaque détail de la vie. 

Je revins à Genève, et le préfet me signifia 
que non «seulement il m'iuterdisoit d'aller, 
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SOUS aucun prétexte , dans les pays réunis à 
la France , mais qu'il me conseilloit de ne point 
voyager en Suisse , et de ne jamais m'éloigner 
clans aucune direction à plus de deux lieues 
de Coppet.Je lui objectai qu'étant domiciliée 
en Suisse, je ne concevois pas bien de quel 
droit une autorité Françoise pouvoit me dé- 
fendre de voyager dans un pays étranger. Il 
ne trouva sans doute un peu niaise de discuter 
dans ce temps*ci une question de droit, et me 
répéta son conseil, singulièrement voisin d'un 
ordre. Je m'en fins à ma protestation ; mais le 
lendemain j'appris qu'un des littérateurs les 
plus distingués de TAllemagne, M. Scblegel, 
qui depuis huit ans avoit bien voulu se char- 
ger de Téducation de mes fils, venoit de rece- 
voir l'ordre, non-seulement de quitter Genève, 
mais même Coppet. Je voulus encore repré* 
senter qu'en Suisse le préfet de Genève n'avoit 
pas d'ordre à- donner; mais on me dit que si 
j*aimois mieux que cet ordre passât par lam-* 
bassadeur de France, j'en étois bien la mai- 
tresse; que cet ambassadeur s'adresseroit au 
landamman, et le landammau au canton de 
Yaud, qui renverroit M. Scblegel de chez moi. 
£n faisant faire ce détour au despotisme, j'au- 
rois gagné dix jours ; mais rien de plus. Je vou- 

XV. I I 
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lus savoir pourquoi Ton m'ôtoit la société de 
M. Schlegel, mon ami et celui de mes enfans. 
Le préfet, qui avoit l'habitude , comme la plu- 
part des agens de Tempereur, de joindre des 
phrases doucereuses à des actes très-durs, me 
dit que c^étoit par intérêt pour moi que le gou- 
vernement éloignoit de ma maison M. Schlegel, 
quimerendoitauti-françoise. Vraiment tou- 
chée de ce soin paternel du gouvernement , je 
demandai ce qu^avoit fait M. Schlegel contre It 
France; le préfet m'objecta ses opinions litté- 
raires, et entre autres une brochure de lui, 
dans laquelle, en comparant la Phèdre d*£u» 
ripide à celle de Racine, il avoit donné la pré- 
férence à la première. C*étoit bien délicat pour 
un monarque Corse, de prendre ainsi fait et 
cause pour les moindres nuances de la littéra- 
ture françoise. Mais, dans le vrai, on exiloit 
M. Schlegel parce qu'il étoit mon ami, parce 
que sa conversation animoit ma solitude, et 
que Ion commençoit à mettre en œuvre le sys- 
tème qui devoit se manifester, de me faire une 
prison de mon âme, en m'arrachant toutes les 
jouissances de l'esprit et de l'amitié. 

Je repris la résolution de partir, à laquelle 
la douleur de quitter mes amis et les cendres 
de mes parens m'avoit si souvent fait renon- 
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cer. Mais une grande difficulté resloit a ré- 
soudre, c'étoit le choix des moyens de départ. 
Le gouyernement françois metloit de telles 
entraves au passeport pour rAmérique, que je 
n*osois plus recourir à ce moyen. D ailleurs, 
j'avois des raisons de craindre qu'au moment 
où je m'embarquerois , on ne prétendit qu'où 
avoit découvert que je voulois aller en Angle- 
terre, et qu'on ne m'appliquât le décret qui 
condamnoità la prison ceux qui tentoientdes'y 
rendre sans l'autorisation du gouvernement 
Il me paroissoit donc infiniment préférable 
d'aller en Suède , dans cet honorable pays dont 
le nouveau chef annonçoit déjà la glorieuse 
conduite qu'il a su soutenir depuis. Mais par 
quelle route se rendre eu Suède? Le préfet 
m'avoit fait savoir de toutes les manières, que 
partout où la France commanderoit je serois 
arrêtée, et comment arriver là où elle ne com- 
mandoit pas? Il falloit nécessairement passer 
par la Russie, puisque toute TAllemagne étoit 
soumise à la domination françoise. Mais pour 
arriver en Russie, il falloit traverser la Bavière 
et l'Autriche. Je me fiois au Tyrol, bien qu'il 
fût réuni à un état confédéré, à cause du cou- 
rage que ses malheureux habitans avoient 
montré. Quant à TAutriche, malgré le funeste 
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abaissement dans lequel elle étoit tombée , j*es- 
timois assez son monarque pour croire qu*il 
ne me livreroit pas; mais* je savois aussi qu'il 
ne pourroit me défendre. Après avoir sacrifié 
l'antique honneur de sa maison, quelle force 
lui restoit-il en aucun genre? Je passois donc 
ma vie à étudier la carte de TEurope pour m'en- 
fuir, comme Napoléon Tétudioit pour s'eu 
rendre maître, et ma campagne, ainsi que la 
sienne, avoit toujours la Uussie pour objet. 
Cette puissance étoit le dernier asile des op- 
primés; ce devoit être celle que le dominateur 
de l'Europe vouloit abattre. 
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CHAPITRE III. 
Voyage en Suisse a\»ec M. de Montmorency. 

RiisoLUE à m'en aller par la Russie, j'avois 
besoin d'un passeport pour y entrer. Mais 
une difficulté nouvelle se présentoit; il falloit 
écrire à Pétersbourg même pour avoir ce passe^ 
port: telle étoit la formalité que- les circon- 
stances poli tiques avoient rendue nécessaire; et 
quoique je fusse certaine de ne pas éprouver de 
refus d'un caractère aussi généreuxque celui de 
l'empereur Alexandre, je pouvois craindre que 
dans les bureaux de ses minisires on ne dit que 
j'avois demandé un passeport, et que, l'ambas- 
sadeur de France en étant instruit, l'on ne me 
fit arrêter, pour m'empêchcr d'accomplir mon 
projet. 11 falloit donc aller d'abord à Vienne, 
pour demanderde là mon passeport, et l'y atten- 
dre. Les six semaines qu'exigeoient l'envoi de 
ma lettre et le retour de la réponse dévoient se 
passer sons la protection d'un ministère qui 
avoit dcmné rarcliiduchcsse d'Autriche à Runa- 
parte; étoit-il possil)le de s'y confier? Néan- 
moins, en restant, n)oi, comme otage, sous la 
main de Napoléon, non-seulement je renonçois 
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à tout exercice de mes talens personnels, mais 
j'empéchois mes fils d'avoir une carrière^ iisne 
pouvoîent servir ni pour Bonaparte, ni contre 
lui; aucun établissement h'étoit possible pour 
ma fille, puisqu'il falloit ou m'en séparer, ou 
la confiner à Coppet : et si cependant j'étois ar- 
rêtée dans ma fuite, c'en étoit fait du sort de 
mesenfans, qui n'auroient point voulu se dé- 
tacher de ma destinée. 

C'est au milieu de ces anxiétés qu'un ami de 
vingt atnné6&, M. Matthieu de Montmorencj, 
voulutvenirme voir, comme il l'avoit déjà fait 
phisieurs fois depuis mon exil. On m'écrivit, il 
est vrai , de Paris , que l'em pereur avoit exprimé 
sa désapprobation contre toute personne qui 
iroitàCoppet,et notamment con tre M. de Mon^ 
morency, s'il y venoit encore. Mais, je ravooe,je 
m'étourdis sur ces propos de l'empereur, qu'il 
prodigue quelquefois pour effrayer, et je ne 
luttai pas fortement contre M. de Montmo- 
rency qui , dans sa générosité, cherchoit à me 
rassurer par ses lettres. J'avois tort sans doute; 
mais qui pouvoit se persuader qu'on feroit un 
crime à l'ancien ami d'une femme exilée de 
venir passer quelques jours auprès d'elle? La 
vie de M. de Montmorency, entièrement con- 
sacrée à des oeuvres de piété , ou à des affections 
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de famille 9 Téloignoit tellement de toute poli- 
tique, qu*à moins de vouloir exiler les saints, 
il me sembloit impossible de s'attaquer à un 
tel homme. Je me demandois aussi ii quoi bon ; 
question que je me suis toujours faite quand 
il s'agissoit de la conduite de Napoléon. Je sais 
qu'il fera , sans hésiter , tout le mal qui pourra 
lui être utile à la moindre chose; mais je ne 
devine pas toujours jusqu'où s'étend dans tous 
les sens, vers les infiniment petits, comme vers 
les infiniment grands , son immense égoïsme. 

Quoique le préfet m'eût fait dire qu'il me 
conseilloit de ne pas voyager en Suisse, je ne 
tins pas compte d'un conseil qui ne pouvoit 
être un ordre formel. J'allai au-devant de M. de 
Montmorency à Orbe, et de là je lui proposai, 
comme but de promenade en Suisse, de re- 
tenir par Fribourg , pour voir l'établissement 
des femmes trappistes, qui est peu éloigné de 
celui des hommes, dans la Val-Sainte. 

Nous arrivâmes au couvent par une grande 
pluie , après avoir été obligés de faire un quart 
de lieue k pied. Comme nous nous flattions 
d'entrer, le procureur de la Trappe, qui a la 
direction du couvent des femmes, nous dit que 
personne ne pou voit «y être reçu. J'essayai 
pourtant de sonner à la porte du cloître; une 
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religieuse arriva derrière l'ouverture grillée à 
travers laquelle la tourière peut parler aux 
étrangers. Que voulez-vous? me dit-elle avec 
une voix sans modulation, comme seroil celle 
des ombres. — - Je désirerois, loi dis-je, voir 
Tintérieur de votre couvent. — Cela ne se peut 
pas, me répondit-elle. — - Mais je suis bien 
mouillée, lui dis-je, et j'ai besoin de me se* 
cher. Elle fit partie alors je ne sais quel ressort 
qui ouvrit la porte d'une chambre extérieure, 
dans laquelle il m'étoit permis de me reposer; 
mais aucun être vivant ne parut. A peine me 
fus-je assise quelques instans, que je m'impa« 
tientai de ne pouvoir pénétrer dans l'intérieur 
de la hiaison, et je sonnai de nouveau; la 
raéme tourière revint : je lui demandai encore 
si aucune femme n'avoit été reçue dans le 
couvent; elle mé répondit qu'on pouvoit y 
entrer quand on avoit l'intention de se faire 
religieuse. Mais^ lui dis*je, comment puis-je 
savoir si je veux rester dans votre * maison , 
puisqu'il né m'est pas permis de la connoitre? 
«-* Oh ! me répondit-elle alors, c'est inutile; je 
suis bien sûre que vous n'avez pas de voca» 
tion pour notre état , et , en achevant ces roots, 
elle referma sa lucarne. Je ne sais pas à quels 
signes cette religieuse s'étoit aperçue de mes 
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dispositions mondaines; il se peut qu'une ma- 
nière vive de parler, si différente de la leur, 
suffise pour leur faire reconnoitre les voya- 
geurs qui ne sont que des curieux* L'heure de 
vêpres étant arrivée, je pus aller dans Téglise 
entendre chanter les religieuses ; elles étoieht 
derrière une grille noire et serrée, k travers 
laquelle on ne piouvoit rien apercevoir. Seule- 
ment on entendoit le bruit des sabots qu'elles 
portoient, et celui des banquettes de bois 
qu'elles levoient pour s'asseoir. Leurs chants 
n'avoient rien de sensible, et je crus remar^ 
quer, soit dans leur manière de prier, soit 
dans l'entretien que j'eus après avec le père 
trappiste qui les dirigeoit, que ce n'étoit pas 
l'enthousiasme religieux , tel que nous le con- 
cevons, mais des habitudes sévères et graves 
qui pouvoient faire supporter un tel genre de 
vie. L'attendrissement de la piété même épui- 
seroit les forces: une sorte dapreté d'âme est 
nécessaire à une existence aussi rude. 

Le nouveau père abbé des trappistes établis 
dans les vallées du canton de Fribourg a en- 
core ajouté aux austérités de l'ordre. On ne 
peut se faire une idée des souffrances de détail 
que Ton impose aux religieux; on va jusqu'à 
leur défendre, quand ils sont debout plusieurs 
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heures de suite, de s*appuyer contre la muraillei 
d^essuyer la sueur de leur front; enfin on ren)« 
plit chaque instant de leurs jours par ladouleur, 
comme les gens du monde le font par la jouis- 
sance. Rarement ils deviennent vieux , et les 
religieux à qui ce lot écheoit en partage, leçon* 
sidèrent comme une punition du ciel. Un pa« 
reii établissement seroit une barbarie, si Ton 
forçoit d*y entrer, ou si Ton dissimuloitenrien 
tout ce qu'on y souffre. Mais on distribue à 
qui veut le lire un écrit imprimé dans lequel 
on exagère plutôt qu*on n'adoucit les rigueurs 
de Tordre; et cependant il se trouve des no* 
vices qui veulent s'y vouer, et ceux qui sont 
reçus ne s'échappent point, bien qu*ils le puis» 
sent sans la moindre difficulté. Tout reposes 
à ce qu'il m'a paru , sur la puissante idée de la 
mort; les institutions et les amusemensde la 
société sont destinés dans le monde à tourner 
notre pensée uniquement vers la vie; mais 
quand la contemplation de la mort s'empare i 
un certain degré du cœur de l'homme, et qu'il 
s'y jointune ferme croyance à l'immortalité de 
l'âme, il n'y a pas de bornes au dégoût quHl peut 
prendre pour tout ce qui compose les intérêts 
de la terre; et les souffrances paroissant le 
chemin de la vie future, on est avide d'en 
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avoir, comme un voyageur qui se fatigue vo- 
lontiers pour parcourir plus vite la route qui 
conduit au but de ses désirs. Mais ce qui m'é- 
tonnoit et m'attristoit en même temps , c'étoit 
de voir des enfans élevés avec cette rigueur; 
leurs pauvres cheveux rasés, leurs jeunes vi- 
sages déjà sillonnés, cet habit mortuaire dont 
ils étoient revêtus avant de connoitre la vie, 
avant de Ta voir abdiquée volontairement , tout 
me révoltoit contre les parens qui les avoient 
placés là. Dès qu'un pareil état n'est pas adopté 
par le choix libre et constant de celui qui le pro- 
fesse, il inspire autant dhorreur qu'il faisoit 
nattre de respect. Le religieux avec qui je m'en- 
tretenois ne parloit que de la mort; toutes ses 
idées venoient d'elle ou s*y rapportoient : la 
mort est le monarque souverain de ce séjour» 
Comme nous nous entretenions des tentations 
du monde, je dis au père trappiste combien je 
l'admirois d'avoir ainsi tout sacrifié pour s'y 
dérober. Nous sommes des poltrons, me dit-il, 
qui nous sommes retirés dans une forteresse, 
parce que nous ne nous sentions pas le cou* 
rage de nous battre en plaine. Cette réponse 
étoit aussi spirituelle que modeste, (i) 



(1) J'accompagnois ma tnëre dans Texcunion qu'elle 
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Pe^u de jours après que nous eùmes^isité ces 
lieux , le gouvernement François ordonna que 
Ion saisit le père abbé, M. de l'Estrange; que 
les biens de l'ordre fussent confisqués , et que 

raconte ici. Frappé de la beauté sauvage du lieu , et in- 
téressé par la conversation spirituelle du trappiste qui 
nous avoit reçus , je lui demandai l'hospitalité jusqu'au 
lendemain , me proposant de passer la montagne à pied , 
pour aller voir le grand couvent de la Val-Sainte , et de 
rejoindre , à Fribourg , ma mëre et M. de Montmorency. 
Ce religieux, avec lequel je continuai de m'entretenir, 
n'eut pas de peine à s'apercevoir que je haïssois le gou- 
vernement impérial , et je crus deviner qu'il partageoit 
mon sentiment. Du reste , après l'avoir remercié de sa 
bonté, je le perdis entièrement de vue, et je ne croyois 
pas qu'il eût conservé le moindre souvenir de moi. 

Cinq ans après , dans les premiers mois de la restaura- 
tion , ce ne fut pas sans surprise que je reçus unelettredece 
même trappiste. Il ne doutdit pas , me disoit-il , que le roi 
légitime étant remonté sur son trône , je n'eusse beaucoup 
d'amis à la cour, et il me prioit d'employer leur crédit à 
faire rendre à son ordre les biens qu'il possédoit en France. 
La lettre étoit signée le père A... , prêtre et procureur de 
la Trappe ; et il ajoutoit , en postscriptum : « Si vingt-trois 
(( ans d'émigration et quatre campagnes dans un régiment 
41 de chasseurs à cheval de l'armée de Condé me donnent 
« quclcjues droits à la faveur royale , je vous prie de le» 
n faire valoir. » Je ne pus m'empécherde rire , et du crédit 
que me supposoit ce bon religieux , et de l'usage qu'il ea 
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les pères fussent renvoyés de Suisse. Je ne 
sais ce qu'on reprochoit à M. de l'Ëstrange, 
mais il n'est guère vraisemblable qu'un tel 
homme se mêlât des affaires de ce monde , en- 
core moins les religieux, qui ne sortoient ja- 
mais de leur solitude. Le gouvernement suisse 
fit chercher partout M. de TEstrange, et j'es- 
père, pour l'honneur de ce gouvernement, 
qu'il eut soin de ne pas le trouver. Néanmoins, 
les malheureux magistrats des pays qu'on ap- 
pelle les alliés de la France , sont très-souvent 
chargés d'arrêter Ceux qu'on leur désigne, igno- 
rant s'ils livrent des victimes innocentes ou 
coupables au grand Léviathan qui juge à pro- 
pos de les engloutir. On saisit les biens des 



demandoit à un protestant. Je renvoyai sa lettre à M. de 
Montmorency, dont le crédit valoit mieux que le mien , 
et j'ai lieu de croire que la pétition a réussi. 

Du reste , ces trappistes , retirés dans les hautes vallées 
du canton de Fribourg, n'étoient pas aussi étrangers à la 
politique que leur séjour et leur hal>it dévoient le faire 
croire. J'ai appris depuis qu'ils servoient d'intermédiaire 
à la correspondance du clergé de France avec le pape , 
alors prisonnier à Savonne. Certes, ce fait n'excuse pas la 
rigueur avec laquelle ces religieux ont été traités par 
Bonaparte , mais il en donne l'explication. 

( iVo/e de V Éditeur. ) 
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trappistes, cVst-ii-dire , leur tombe , car iU ne 
possédoient guère aiUre ohose, et Tortlre fut 
dispersé. On prétend qu*un trappiste, à Gènes, 
étoit monté en chaire pour rétracter le serment 
de fidéli té qu'ilavoit prêté à Tempereur, décla- 
rant queVdepuis la captivité du pape il croyoit 
tout ecclésiastique délié de ce serment. Au sor- 
tir de cet acte de repentir, il avoit été» dit-OD 
aussi, jugé par une commission militaire, et 
fusillé. On pouvoiti ce me semble, le croire 
assez puni pour que Tordre entier ne fût pas 
responsable de sa conduite. 

Nous rejoignîmes Vevey pan les montagnesi 
et je proposai à M. de Montmorency de faire 
une course jusqu^à Feutrée du Valais, que je 
n*avois jamais vu. Nous nous arrêtâmes k Bex, 
dernier village suisse, car le Valais étoit déjà 
réuni à la France. Une brigade portugaise étoit 
partie de Genève pour aller occuper le Valais: 
singulière destinée de TKurope, que des Por- 
tugais en garnison à Genève, allant preudre 
possession d'une partie de la Suisse au nom 
de la France! J*étois curieuse de voir dans le 
Valais les Crétins , dont on m'avoit si souvent 
parlé. Cette triste dégradation de Tbommeeit 
un grand sujet de réflexion; mais il en coûte 
excessivement de voir la figure bumaine ainsi 
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devenue un objet de répugnance et d^horreur. 
J^observai cependant, dans quelques-uns de 
ces imbécilles, une sorte de vivacité qui tient 
à rétonnement que leur font éprouver les 
objets extérieurs. Comme ils ne reconnoisseni 
jamais ce qu'ils ont déjà vu, ils sont surpris 
chaque fois , et le spectacle du monde , dans 
tous ses détails, est tous les jours nouveau 
pour eux; c'est peut*élre la compensation de 
leur triste état , car sûrement il y en a une. Il y 
a quelques années qu'un Crétin , ayant commis 
un assassinat, fut condamné à mort : comme 
on le conduisoitau supplice, il crut, se voyant 
entouré de beaucoup de peuple, qu'on Tac- 
compaguoit ainsi pour lui faire honneur, et il 
se tenoit droit, nettoyoit son habit en riant ^ 
pour se rendre plus digne de la fête. Étoit-il 
permis de punir un tel être du forfait que son 
bras avoit commis? 

On voit, à trois lieues de Bex, une cascade 
fameuse, où l'eau tombe d'une montagne très- 
élevée. Je proposai à mes amis de l'aller voir, 
et nous fûmes de retour avant l'heure du dî- 
ner. Il est vrai que cette cascade étoit sur le 
territoire du Valais, par conséquent alors sur 
le territoire de la France, et j'oubliai que Ton 
ne me permettoit de cette France que les- 
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pace de terrain qui sépare Coppet de Genève. 
Revenue chez moi, le préfet, non-seulement 
me blâma d'avoir osé voyager en Suisse , mais 
il me donna comme une grande preuve de son 
indulgence le silence qu'il garderoit fi^pr le 
délit que j'avois commis, en mettant le pied 
sur le territoire de Tempire François. J'aurois 
pu dire, comme dans la fable de La Fontaine: 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue; 

mais j'avouai tout simplement le tort que 
j'avois eu d'aller voir cette cascade suisse, sans 
songer qu'elle étoit en France. 
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CHAPITRE IV. 



£xil de M. de Montmorency et de madame 
Recamier. — Nouvelles persécutions. 

Ces chicanes continuelles sur les moindres 
actions de ma TÎe me la rendoient odieuse, et 
je ne pou vois me distraire par l'occtipation; 
car ie souvenir du sort qu'on avoit fait éprou- 
ver à mon livre , et la certitude de ne pouvoir 
plus rien publier à l'avenir, décourageoient 
non esprit, qui a besoin d'émulation pour 
être capable de travail. Néanmoins , je ne pou* 
vois encore me résoudre à quitter pour jamais 
et les rives de la France, et la demeure de mon 
père , et les amis qui m'ëtoient restés fidèles. 
Toujours je croyois partir, et toujours je me 
donnois à moi-même des prétextes pour rester, 
lorsque le dernier coup fut porté à moCi âme: 
Dieu sait si j'en ai souffert! 

M. de Montmorency vint passer quelques 
jours avec moi à Coppet, et la méchanceté de 
clétail du maître d'un si grand empire est si 
bien calculée, qu'au retour du courrier qui au- 
nonçoit son arrivée chez moi, il reçut sn lettre 

XV. la 
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d'exil. L'empereur n'eût pas été content, si 
cet ordre ne lui avoit pas été signifié chez moi, 
ets*il n'y avoit pas eu dans la lettre même du 
ministre un mot qui indiquât que j'étois la 
cause de cet exil. M. de Montmorency chercha, 
de toutes les manières, à m'adoucir cette nou* 
velle; mais, je le dis à Bonaparte, pour qu'il 
s'applaudissed'avoiratteintson but, je poussai 
des cris de douleur, en apprenant l'infortune 
que j'avois attirée sur la tête de mon généreux 
ami; et jamais mon cœur, si éprouvé depuis 
tant d'années, ne fut plus près du désespoir. 
Je ne savois comment étourdir les pensées dé- 
chirantes qui se succédoient en moi, et je re- 
courus^ à Topium pour suspendre quelques 
heures l'angoisse que je ressentois. M. de Mont* 
morency, calme et religieux, m'invitoit à suivre 
son exemple; mais la conscience du dévoue* 
ment qu il avoit daigné me montrer le soute* 
noit; et moi je m'accusois des cruelles suites 
de ce dévouement, qui le séparoient de sa fa- 
mille et de ses amis. Je priois Dieu sans cesse; 
mais ma douleur ne me laissoit point de re- 
lâche , et la vie me faisoit mal à chaque instant 
Dans cet état, il m'arrive une lettre de ma- 
dame Recamier, de cette belle personne qui s 
reçu les hommages de l'Europe entière 9 et qui 
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n'a jamais délaissé un ami malheureux.* Elle 
m'annonçoit qu'en se rendant aux eaux d'Aix, 
en Savoie, elle avoit l'intention de s'arrêter 
chez moi , et qu'elle y seroit dans deux jours. 
Je frémis que le sort de M. de Montmorency ne 
Fatteignit. Quelque invraisemblable que cela 
fût , il m'étoit ordonné de tout craindre d'une 
haine si barbare et si minutieuse tout en- 
semble, et j'envoyai un courrier au-devant de 
madame Recamier , pour la supplier de ne pas 
venir à Coppet. Il falloit la savoir k quelques 
lieues , elle qui m'avoit constamment consolée 
par les soins les plus aimables; il falloit la sa- 
voir là, si près de ma demeure , et qu'il ne me fût 
pas permis de la voir encore , peut-être pour la 
dernière fois ! Je la conjurai de ne pas s'arrêter 
à Coppet; elle ne voulut pas céder & ma prière : 
elle ne put passer sous mes fenêtres sans res- 
ter quelques heures avec moi, et c'est avec 
des convulsions de larmes que je la vis en- 
trer dans ce château où son arrivée étoit tou- 
jours une fête. Elle partit le lendemain, et se 
rendit à l'instant chez une de ses parentes , à 
cinquante lieues de la Suisse. Ce fut en vain ; 
le funeste exil la frappa : elle avoit eu l'inten- 
tion de me voir, c'étoit assez; une généreuse 
pitié Tavoit inspirée, il falloit qu'elle en fût 
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punie. Les revers de fortune qu'elle avoit 
éprouvés lui rei)doient très-pénible lade6tnu> 
lion de son établissement «atupel. Séparée de 
tous ses amis, elle a passé des moîA eiMiers 
dans une petite ville de province, livrée à tout 
ce que la solitude peut avoic de plus monotone 
et de plus triste. Voilà le sort que j'ai Talu àla 
personne la plus brillante de spti tenipft;etle 
chef des François, si fameux par leur galan- 
terie, s'est montré sans égard pour la plus jolie 
femme de Paris. Le même jour il a frappé It 
naissance et la vertu dans M. de Montmorençjr, 
la beauté dans madame Recamier, et, gi j'ose 
le dire , en moi quelque réputation de talent 
Peut-être s'est-il aussi flatté d'attaquer le sou- 
venir de mon père dans sa fille , afin qu'il fût 
bien dit que sur cette terre, iii les morts ni les 
vivans , ni la piété ni les charmes » ni l'esprit 
ni la célébrité , n'étoient de rien sous son règne. 
On s'étoit rendu coupable quand on avoit 
manqué aux nuances délicates de la flatterie, 
en n'abandonnant pas quiconque étoit frappé 
de sa disgr&ce. Il ne reconnoit que deux daases 
d'hommes; ceux qui le servent et ceux qui 
s'avisent, non de lui nuire, mais d'exister par 
eux-mêmes. Il ne veut pas que, dans l'univers, 
depuis les détails de ménage jusqu'à la divrec* 
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tion des empi^res, .ime seule volonté s'exerce 
sans relever de U sienne. 

' « MadamedeStaél^disoitle préfet deGenève, 
« s'est fait ui>e existence agréable chez elle; ses 
m amia et ies étrangers viennent la voir à Cop- 
« pet; l'empereur ne veut pas. souffrir cela* 9 Et 
pourquoi me tourmentoit*il ainsi? pour que 
j^imprimasse un éloge de lui; et que. lui fai- 
aoit cet- éloge , à travers les milliers de phrases 
que la crainte et Fespérance sont empressées 
à lui -offer)^? Bonaparte a dit une foi» : « Si l'on 
« me donnoîk à choisir , entre faire moi-même 
«une belle' action, on induire mon adversaire 
m à oomnettre une bassesse, je n'hésiterois pas 
m k préférer l'avilissement de mon ennemi. » 
IfoiUf tonte f explication du soin particulier 
^foiH a mis- à déchirer ma vie* Il me savoit atta- 
chée à mes'amis , à la France , à mes ouvrages , 
è mes goûts, à lasociété; il'a voulu, enim'ôtant 
tout ce qui composort mon bonheur, me trou- 
bler assez^pour que j'écrivisse une platitude, 
itans l'espoir qu'Ole me vaudrolt mon rappel. 
En m'y refusant , je dois le dire , je n'ai pas eu 
le mérite de faire un sacrifice : l'empereur von- 
loit de moi une bassesse , mais nne bassesse 
inutile-; car , dans un temps où le succès est 
divinisé, le ridicule n'eut pas été complet» si 
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î'avois réussi à revenir à Paris, par quelque 
moyen que ce pût être. Il falloit, pour plaire à 
notre maître, vraiment habile dans Fart de dé- 
•grader ce qu'il reste encore d'âmes fièrés, il &1* 
loitque je me déshonorasse pour obtenir mon 
retour en France, qu'il se moquât de mon sèle à 
le louer, lui qui n'avoit cessé de me persécuter, 
et que ce zèle ne me servit à rien. Je lui ai refusé 
ce plaisir vraiment raffiné ;.c'est le seul mérite 
que j'aie eu dans la longue lutte qu?il a établie 
entre sa toute-puissance et ma foiblesM. 

La famille de M. de Montmorency, déses- 
pérée de son exil , souhaita, comme.ellë le de- 
voit, qu'il s'éloignât de la triste cause de cet 
exil , et je vis partir cet ami sans savoir ai ja- 
mais sa présence honoreroit encore ma de- 
meure sur cette terre. C'est le 3i août i8i i que 
je brisai le premier etJe dernier de mes liens 
avec ma patrie; je le brisai, du moins, par les 
rapports humains qui ne peuvent plus exister 
entre nous; mais je ne lève jamais les yeux au 
ciel sans penser à mon respectable ami, et 
j'ose croire aussi que dans ses prièees il me 
répond. La destinée ne m'accorde plus une 
autre correspondance avec lui. 

Quand l'exil de mes deux amis fut connu, 
une foule de chagrins de tout genre m'assail- 
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lirerit; mais un grand malheur rend comme 
insensible à toutes les peines nouvelles. Le 
bruit se répandit que le ministre de la police 
avoit déclaré qu'il feroit mettre un corps-de- 
garde au bas de Tavenue de Coppet, pour 
arrêter quiconque viendroit me voir. Le préfet 
de Genève, qui étoit chargé, par ordre de 
Tempereur , disoit-il , de m' annuler ( c^esl son 
expression), ne manquoit pas une. occasion 
dUnsinuer, ou même d'aunoncer que toute 
personne qui avoit quelque chose à craindre 
ou à désirer du gouvernement , ne devoit pas 
venir chez moi. 

M. de Saint-Priest , ci-devant ministre du roi, 
et collègue de mon père , daignoit m'honorer 
de son affection; ses filles, qui redoutoient 
avec raison qu'on ne le renvoyât de Genève, se 
joignirent à moi pour le prier de ne pas me 
voir. Néanmoins, au milieu de Fhiver, à l'âge 
de soixante-dix-huit ans , il fut exilé, non-seule- 
ment de Qenève , mais de la Suisse ; car il est 
tout-à-fait reçu , comme on Ta vu . par mon 
exemple, que l'empereur exile de Suisse aussi- 
bien que de France ; et qua^d on objecte aux 
agens françois qu'il s'agit pourtant d'un pays 
étranger, dont Tindépendance est reconnue, 
ils lèvent les épaules, comme si on les ennuyoit 
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p;ir des gubtilités métaphysiques. En effet» 
c'est une vraie subtilité que de vouloir diatiiii^ 
guer, en Europe, autre chose quede& préfets 
rois^ et des préfets recevant directement les 
ordres <l6 l'empereurde France. Siles soi-disant 
pays alliés diffèrent des provinces françoiaes» 
c'est parce qu'on les ménage un peu moins 
qu'elles. Il reste en France un certain souireiiir, 
d'avoir été appelée la Grande nation, qui obli^ 
quelquefois l'empereur ii des ménagemens; il 
en étoit ainsi du moins, mais cela devient 
chaque jour moins nécessaire. Le motif qu'on 
donna pour l'exil de M. de Saint-Prient, c'est 
qu'il n'avoit pas obtenu de ses fils de donner 
leur démission du service de Russie^ Ses fils 
a voient trouvé, pendant l'émigration, un ac- 
cueil généreux en Russie; ils y avoient étéélei 
vés, leur ihtirépide bravoure y étoit justement 
récompensée; iU étbient couverts de blessures, 
ils étoient désignés entre les premiers pour 
lear$ talçn^ niilitaires : Tatné a déjà plus de 
trente! anSi Comment un père auroiNil pu exi* 
ger qu^ Texist^nce de ses fils , ainsi foqd^, fût 
sacrifiée ^ rhoiineur de venir se faire meftie 
eu surveillance sur le territoire françois^çaf 
c'est là le sort digne d-envie qui leur étoit ré* 
«çrvé. Je fus tristement heureuse de n^avoir pM 
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' Tii M. de Saint -Priest depuis quatre mois, 
quand il fut exilé; sans cela , personne n'auroit 
douté que ce ne fût moi qui avois fieiît porter 
sur lui la coutagion de ma disgrâce. 

Non-seulement les François, mais les étran« 
gers, étoient avertis qu'ils ne dévoient pas venir 
chez moi. lie préfet se tenoil en sentinelle , 
pour empêcher même d'anciens amis de me 
revoir. Un jour, entre autres, il me priva, par 
ses soins officiels, de la société d'un Allemand 
dont la conversation m'éloit extrêmement 
agréable, et je lui dis, cette fois, qu'il auroit 
bien dû s'épargner cette recherche de persé- 
cution. «Comment! me répondit-il , c'est pour 
vous rendre service que je me suis conduit 
ainsi: j'ai faitsentir à votre ami qu'il vouscom- 
promettroit en venant chez vous. >» Je ne pus 
in*empécher de rire à cet ingénieux argument. 
«Oui, continua*t«il avec un sérieux impertur- 
bable, l'empereur voyant qu'on vous préfère à 
lui, vous en sauroit mauvais gré. » Ainsi, lui 
dis-je, l'empereur ezige que mes amis particu* 
liera, et peut-être bientôt mes enfans, m'aban* 
donnent pour lui complaire; cela me paroit 
un peu fort. D'ailleurs, ajoutai-je, je ne vois 
pas bien comment on compromettroit une 
personne dans ma situation, et ce que vous 
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par des subtilités métaphysiques. En effet, 
c'est une vraie subtilité que de vouloir distin* 
guer , en Europe, autre chose que de» préfets- 
rois, et des préfets recevant directement les 
ordres <)e Tempereurde France. Si les soinltsant 
pays Alliés diffèrent des provinces françoîses» 
c*est parce qu'on les ménage un peu moins 
qu'elles. Il reste en France un certain souvenir, 
d'ato'ir été appelée la Grande nation, <^i oblige 
quelquefois l'empereur ii des ménagemens; il 
en étoit ainsi dn moins, mais cela devient 
chaque jour moins nécessaire. Le motif qu'on 
donna pour l'exil de M. de Saint-Prieet, c'est 
qu'il n'avoit pas obtenu de ses fils de donner 
leur démission du service de Russie^ Ses fils 
a voient trouvé, pendant l'émigration, un ac^ 
cueil généreux en Russie; ils y avoient été éle* 
vés, leur ihtirépide bravoure y étoit justement 
récompensée; ils étbient couverts de blessures, 
ils étoient désignés entre les premiers pour 
leur$ talent militaires : Talné a déjà plus de 
trente ansi Comment un père auroit«il pu eii* 
ger que Texistef^oede ses fils ,aiusi fondée^ fût 
sacrifiée ^ Thoiineur de venir se faire meltfe 
eu surveillance sur le territoire françois^eaf 
c'est là le sort digne d'envie qui leur étoit ré« 
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▼u M. de Saint -Priest depuis quatre mois, 
quand il fat exilé; sans cela , personne n'auroit 
douté que ce ne (ut moi qui avoia fiaiit porter 
sur lui la contagion de ma disgrâce. 

Non-seulement les François, mais les étran* 
gers, étoient avertis qu'ils ne dévoient pas venir 
chez moi. liC préfet se tenoit en sentinelle , 
pour empêcher même d'anciens amis de me 
revoir. Un jour, entre autres, il me priva, par 
ses soins officiels', de la société d'un Allemand 
dont la conversation m'étoit extrêmement 
agréable, et je lui dis, cette fois, qu'il auroit 
bien dû s'épargner cette recherche de persé- 
cution. « Comment! me répondit-il , c'est pour 
vous rendre service que je me suis conduit 
ainsi: j'ai fait sentir à votre ami qu'il vouscom- 
promettroit en venant chez vous. » Je ne pus 
mVmpécher de rire à cet ingénieux argument. 
itOui, continua-t-il avec un sérieux impertur- 
bable^ l'empereur voyant qu'on vous préfère à 
lui, vous en sauroit .mauvais gré. » Ainsi, lui 
dis-je, l'empereur eiige que mes amis particu- 
liers, et peut-être bientôt mes enCans, m'aban- 
donnent pour lui complaire; cela me paroit 
un peu fort. D'ailleurs, ajoutai-je, je ne vois 
pas bien comment on comprdmettroit une 
j>ersonne dans ma situation, et ce que vous 
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me dites me rappelle un révolutionnaire à qui, 
dans le temps de la terreur , on s'adressoit pour 
qu'il tâchât de sauver un de ses amis de l'écha- 
faud. Je craindrois de lui nuire , répondit-il, 
en parlant pour lui. Le préfet sourit de ma 
citation , mais continua les raisonnemens qui, 
appuyés de quatre cent mille baïonnetteSi 
paroissent toujours pleins de justesse. Un 
homme, à Genève, me disoit : Ne trouvez-vous 
pas que le préfet déclare ses opinions aveo 
beaucoup de franchise? Oui, répondis -je, 
il dit avec sincérité qu'il est dévoué à Thomme 
puissant; il dit avec courage qu'il est du parti 
le plus fort : je ne sens pas bien le mérite d'un 
tel aveu. 

Plusieurs personnes indépendantes conti- 
nuoient à me témoigner, à Genève, une bien- 
veillance dont je garderai à jamais un profond 
souvenir. Mais jusqu'à des employés des doua- 
nes se croyoient en état de diplomatie vis-â-vis 
de moi ; et, de préfets en sous-préfets, et en 
cousins des uns et des autres , une terreur pro* 
fonde se seroit emparée d'eux tous, si je ne 
leur avois pas épargné, autant qu'il étoit en 
moi . l'anxiété de faire ou de ne pas faire une 
visite. A chaque courrier le bruit se répandoit 
que d autres de mes amis avoient été exilés de 
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Paris pour avoir conservé des relations avec 
moi; il étoit de mon devoir strict de ne plus 
voir un seul François marquant, et très-sou- 
vent je craignois même de nuire aux personnes 
du pays où je vivois , dont la courageuse ami- 
tié ne se détnentoit point envers moi. J'éprou-* 
vois deux mouvemens contraires, et, je le 
crois, tous les deux également naturels ; j*étois 
triste quand on m'abandonnoit, et cruelle» 
ment inquiète pour ceux qui me montroient 
de rattachement. Il est difficile qu'une situa- 
tion plus douloureuse à tous les instans puisse 
86 représenter dans la vie. Pendant près de 
deux ans qu'elle a duré, je n'ai pas vu revenir 
une fois le jour sans me désoler d'avoir à sup- 
porter l'existence que ce jour recommençoit. 
Mais pourquoi ne partiez- vous pas?dira-t-on, 
et ne cessoit-on de me dire de tous les côtés* 
Un homme que je ne dois pas nommer (f)^ 
mais qui sait, je l'espère, à quel point je con* 
sidère l'élévation de son caractère et de sa con- 
duite, me dit : Si vous restez, il vous traitera 
comme Marie Stuart: dix-neuf ans de malheur, 
et la catastrophe à la fin. Un autre, spirituel , 
mais peu mesuré dans ses paroles, m'écrivit 



(i) Le comte Elzéar de Sabran. 
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qu'il y avoit du déshonneur à rester, après 
tant de mauvais traitemens. Je n'avois pas be- 
soin de ces conseils pour désirer avec passion 
de partir; du moment que je ne pouvois plus 
revoir mes amis, que je n'étois plus qu'une 
entrave à Texistence de mes enfans, ne devois- 
je pas me décider? Mais le préfet répétoit,de 
toutes les manières, que je serois arrêtée si 
je partois; qu'à Vienne comme à Berlin on 
me feroit réclamer, et que je ne pourrais même 
faire aucun préparatif de voyage sans qu'il en 
fût informé; carilsavoit, disoit-il, tout ce 
qui se passoit chez moi. A cet égard, il se van- 
toit; et, l'événement l'a prouvé, c'étoitjdela 
fatuité en fait d'espionnage. Mais qui n'aa- 
roit pas été effrayé du ton d'assurance avec 
lequel il disoit à tous mes amis que je ne 
pourrois faire un pas sans être saisie par les 
gendarmes ! 
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CHAPITRE V. 
Départ de CoppeL 

#s passai huit mois dans un état que Ton ne 
aauroit peindre, essayant mon courage chaque 
jour, etxrhaque jour foiblissant à l'idée de la 
{Mnson.Jout le monde, assurément, la re- 
doute; mais mon imagination a tellement peur 
de la solitude, mes amis me sont tellement 
nécessaires pour me soutenir, pour m'animer, 
pour me présenter une perspective nouvelle, 
quand je succombe sous la fixité d'une impres- 
sion douloureuse, que jamais la mort ne s'est 
offerte à moi sous des traits aussi cruels que la 
prison, que le secret, où l'on peut rester des 
années sans qu'aucune voix amie se fasse en- 
tendre de vous. On m'a dit qu'un de ces Espa* 
gnols qui ont défendu Saragosse avec la plus 
étonnante intrépidité , pousse des cris dans le 
donjon deVincennes, oùon le retient enfermé; 
lantcetteaffreusesolitude&itmal aux hommes 
les plus énergiques! D'ailleurs, je ne pouvois 
me dissimuler que je n'étois pas une personne 
courageuse; j'ai de la hardiesse dans l'imagi* 
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nation , mais de la timidité dans le caractère , 
et tous les genres de. périls se présentent à 
moi comme des fantômes. L'espèce de talent 
que j'ai me rend les images tellement vivantes, 
que si les beautés de la nature y gagnent, les 
dangers aussi en deviennent plus redoutables. 
Tantôt je craignois la prison, tantôt les bri- 
gands, si j'étois obligée de traverser la Tur- 
quie, la Russie m'étant fermée par quelques 
combinaisons politiques; tantôt aussi la vaste 
mer qu'il me falloit traverser, de Constanti- 
nople jusqu'à Londres , me remplissoit de ter- 
reur pour ma fille et pour moi. Néanmoins, 
j'avois toujours le besoin de partir ; un mouve* 
ment intérieur de fierté m'y excitoit, mais je 
pouvois dire comme un François très-connu: 
<c Je tremble des dangers auxquels mon cou- 
rage va m'exposer. » En effet , ce qui ajoute à 
la grossière barbarie de persécuter les femmes, 
c'est que leur nature est tout à la fois irritable 
et foible; elles souffrent plus vivement des 
peines, et sont moins capables de la force qu'il 
faut pour y échapper. 

Un autre genre de terreur aussi agissoit sur 
moi : je craigTiois qu'à l'instant où mon départ 
seroit connu de l'empereur, il ne fit mettredans 
les gazettes un de ces articles tels qu'il sait les 
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dicter, quand il veut assassiner moralement. Un 
sénateur me disoit un jour que Napoléon étoit 
le meilleur journaliste qu'il connût. En effet , si 
Ton appelle ainsi Tart de diffamer le^ndividus 
et les nation^, il le possède au suprême degré. 
Les nations s'en tirent; mais il a acquis, dans 
les temps révolutionnaires pendant lesquels iLa 
vécu, un certain tact des calomnies à la portée 
du vulgaire , qui lui fait trouver les mots les 
plus propres à circuler parmi ceux dont tout 
l'esprit consiste à répéter les phrases que le 
gouvernement a fait publier pour leur usage. 
Si le Moniteur accusoit quelqu'un d'avoir volé 
sur le grand chemin , aucune gazette, ni fran- 
çoise, ni allemande, ni italienne, ne pourroit 
admettre sa justification. On ne peut se repré- 
senter ce que c'est qu'un homme à la tête d'un 
million de soldats et d'un milliard de revenu^ 
disposant de toutes les prisons de l'Europe, 
ayant les rois pour geôliers, et usant dé l'im- 
primerie pour parler, quand les opprimés ont 
à peine l'intimité de l'amitié pour répondre ; 
enfin, pouvant rendre le malheur ridicule, 
exécrable pouvoir dont l'ironique jouissance 
est la dernière insulte que les génies infernaux 
puissent faire supporter à la race humaine. 
Quelque indépendance de caractère que l'on 
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eût , je crois qu'on ne pouvoit se défendre de 
frissonner, en attirant de tels moyens contre | 
soi ; du moins j'éprouvois, je Tavoue , ce bioq- j 
vement; et^ malgré la tristesse de ma siluâtioQ, |j 
souvent je me disois qu'un toit pour s'abriter, 
une table pour se nourrir, un jardin pour se 
promener, étoit un lot dont il falioit savoir se 
contenter; mais tel qu'il étoit ^ ce lot, on ue 
pouvoit se répondre de le conserver en paix: | ^ 
un mot pouvoit échapper, un mot pouvoit être 
redit, et cet homme, dont la puissance va tou- 
jours croissant , jusqu'à quel point d'irritation 
ne peut-il pas arriver? Quand il faisoit un beau 
soleil, je reprenois courage; mais quand le 
ciel étoit couvert de brouillards, les voyages 
m'effrayoient , et je découvrois en moi des 
goûts casaniers , étrangers à ma nature^ mail 
que la peur y faisoit naître; le bien-être phy- 
sique me paroissoit plus que je ne Tavois cru 
jusqu'alors, et toute fatigue m'épouvantoit. Ma 
santé, cruellement altérée par tant de peioeii 
affoiblissoit aussi l'énergie de mon caractèrCi 
et j'ai vraiment abusé, pendant ce temps 9 de 
la patience de mes amis , en remettant êam 
cesse mes projets en délibération 9. et en U$ 
accablant de mes incertitudes. 

J'essayai une seconde fois d'obtenir un pas- 



fteport pour T Amérique; on me fit attendre 
jusqu'au milieu de Thiver la réponse qpe je 
demandoîs,et Ton finit par me refuser. J'offris 
de m'engager à ne rien faire imprimer sur au^* 
cun sujet, fût-ce un bouquet à Iris, pourvu 
qu'il me fut permis d aller vivre à Rome : j'euft 
Tamour-propre de rappeler Corinne^ en de- 
mandant la permission de vivre en Italie. Sans 
doute le ministre de la policetrouva que jamais 
pareil motif n'avoit été inscrit sur ses registres « 
et ce Midi, dont Tair étoit si nécessaire à ma 
santé, me fut impitoyablement refusé. 

On ne cessoit de me déclarer que ma vie 
entière se passeroit dans l'enceinte des deux 
lieues dont Coppet est éloigné de jGenève. Si 
je restois, il falloit me séparer de mes fils , qui 
étoient dans l'âge de chercher ime carrière; 
j'imposois à ma fille la plus triste perspective, 
en lui faisant partager mon sorti La ville de 
Genève , qui a conservé de si nobles traces de 
la liberté, se làissoit cependant graduellement 
gagner par les intérêts qui la lioient aux dis- 
tributeurs de places en France; Chaque jour 
le nombre de ceux avec qui je pouvois m'en-^ 
tendre diminnoit, et tous mes sentimens de 
venoient un poids sur mon âme, au lieu d'être 
une source de vie. C'en étoit fait de mon ta« 

XV. ' i3 
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lent, de mou boaheur^ de mon existence, car 
il est affreux de nie servir eu rien k aes erxfansi 
et de nuire à ses amis. Enfin , les nouvelles 
que je recevois m'anhoiiçdient de toutes p%rtê 
les formidables préparatifs de l'empemur;!! 
étoi^clatr qu'il vouloit d'abord se rendre maître 
des ports de la Balttqiie en détruisant la Russie, 
et qu'après ii comptoit se servir des débris de 
cette puissance pour, les traîner contre Cons- 
tantinople : son intention étoit de partir en* 
suite de là pour conquérir l'Afrique et l'Asie. 
Il avoit dit, peu de temps avant de. quitter 
Paris : ce Cette vieille Europe m'ennuie. » i£t 
en effet, elle ne suffit plus à l'activité de son 
maître. Lès dernières issues du continent pon* 
voient se fermer d'un instant à l'autre ^ et 
j'allois me trouver en Europe comme i4iins 
une ville de guerre dont toutes les portes sont 
gardées par des soldats. . ? « . • 

Je me décidai donc à m'en aller pendant 
qu'il restoit encore un moyen de se rendre en 
Angleterre, etice moyen, c'étott le gourde 
FEurope entière. Je 'fiaai ie i5 tie nai:pdar 
mon départ, dont les préparatifs étoîeht corn* 
binés depuis long^temps, dans le secret le plus 
absolu. La veille de ce jour, mes forces m'»- 
bandonnèrent en tièremen t, et jesne persuadai. 
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pour un moment , qu'une tell* terreur nepooi^ 
'voitêtf^ressentie que quand il s'jigissoic d'une 
mauvaise tiction. Tant^ je oonsultois txMs les 
genres (te'présogévH d^ la manière la plus în«- 
senséê; tanf6tF,<^ qui étoil: plus sage^ jlnter^ 
i^ôgeois mesaniis ^t moi-même àur la mora*- 
14 té de f^a fésolution: Il senable que le parti 
«de (a rési^haliôi% en ^ptes choses soit ie plus 
religieux, et je né suis pas étonnée que des 
iiOfniYies pieux isoient amvés à se faire une 
sorte de f»crupi)1e dés résolutions qui pavlent 
4e là volonté «pfi^'tahée. La nécessité semblfs 
porter un oaract^e divin, tandis qlje la .rés^- 
iutîot) de rhomme peul; tenir à son orgueil. 
Cepetidàtit aucune <ie nos facultés tiè noos*^ ^ 
^té donnée èh vaiil , et celle |de sedécid«r poHr 
'SOi^vhfême a a%i^î^or> uJ^age.fD'atUtrt part^ tous 
lefsgënâ «^édi/]k;r^ D^ cessent de s'étonneripae 
té tâfen-t ^it <5eë besoins <lif£ér«ns»i!i«s kurs. 
^Qn'àfid -ii a du sncces ^ le succès est k la portée 
de Ybttt ^ ftil^tide rimais lorsqu'il «cause des 
peines, loiis((u'iI ei^tite' à-sôrtir èts ^wes jcom- ^ 
ïhiine'jr, eés toémes gens*ne le considèrent plus 
que éoiiime une niafadié; et presque -«oitnne 
trii tort. 9'entendois i>ourdonn^r autiMir ^ 
moi le^lietit cofmtifi^&s auxquels touti^ mon4e 
se laisse prendre : N'a--t-elle pas àe-VatgeM? 
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ne peiit*e11e pas bien vivre et bien dormir 
dans un bon château ? Quelques personnes 
d'un ordre plus élevé sentoient que je n'avois 
pas même la sécurité de ma triste situalioo, 
et qu'elle pouvoit empirer sans jamais Vamé- 
liorer. Mais latmosphère qui m'entouroit con- 
seilloit le repos, parce que depuis six iqois il 
n'étoit pas arrivé de persécutions nouvelles, 
et que les hommes croient toujours que ce qui 
est est ce qui sera. C'est du milieu de toutes 
ces circonstances appesantissantes qu'il falloit 
prendre uue des i;ésolutions les plus fortes 
qui pût se rencontrer dans la vie privée d'une 
femme. Mes gens, à l'exception de deux per- 
sonnes très-sûres, ignoroient mon secret; U 
plupart de ceux qui vertoient chez moi ne s'eu 
doutoient pas, et j'allois , par une seule action, 
changer en entier ma vie et celle de ma fa- 
mille. Déchirée par l'incertitude , je parcourus 
le parc de Coppet; je m'assis dans tous les 
lieux où mon père avoit coutume d$ sq repo- 
ser pour conltempler.Ja nature ; je revis ces 
mêmes beautés des. ondes et de. JA .verdure 
que nous avions souvent admirées ensemble; 
je leur dis adieu en me recommandant à leur 
douce influence. Le monument qui renferme 
les cendres de mon père et de ma, mère, et 
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dans lequel , si le bon Dieu le permet, les 
miennes doivent être déposées , étoit une des 
principales causes de mes regrets, en m'éloi<* 
gnant des lieux que j*habitois : mais je trou* 
Tois presque toujours, en m*en approchant^ 
une jsorte de force qui me sembl§it venir 
d*en haut Je passai une heure en prière de- 
vant cette porte de fer qui s'est refermée sur 
les restes du plus noble des humains, et là , 
mon âme fut convaincue de la nécessité de 
partir. Je me rappelai ces vers fameux de 
Glaudien (i), dans lesquels il exprime Tes- 
pèce de doute qui s'élève dans les âmes les 
plus religieuses lorsqu'elles voient la terre 
abandonnée aux méchanS , et le sort des mor- 
tels comme flottant au gré du hasard. Je sentois 
que je n'avois plus la force d'alimenter l'en- 
thousiasme qui développoit en moi tout ce que 
je puis avoir de bon, et qu'il me falloit en* 

(i) Ssepë mîhi dubiam traxit sententia xnentem , 
Gurarent snperi terras , an nullus inesset 
Rector , et incerto fluercnt mortalia casu. 

Abstulit hune tandem Rufini pœna tumultum 
Absolvitque Deos. Jam non ad culmina reruxn * 
Injustos crevisse queror ; tolluntur in altum 
Ut lapsu graviore ruant. 
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tendre |>tarler ceux qui pensoient cpmaie moi 
pouF ipe fier k «na prapre crioyaii.çc,. et, con- 
server le culte que mon père m'avait inspira 
riiivoqi^iai plusieurs fois, danç^ cette anxiété, 
la. mémoire de mon père, de cet homme, le 
Fénélonijio.la politique , don^t le ^nie .^^U ^^ 
tout l'opposé de celui de Bon^arle; et; il en 
avoit, du génie^ car il en faut au moins autant 
pour se mettre en harmonie avec le ciel que 
pour évoquer à soi tous les moyens déchaînés 
par l'absence des lois divines et humaines. 
J'allai revoir le cabinet de mon père^ où son 
fauteuil 5 sa table et ses papiers sont encore à 
la même place; j 'embrassa.! chaque trace ché- 
rie, je pris son manteau, que jusqu'alors 
j'avois ordonné de laisser sur sa chaise, et je 
l'emportai avf c xnoi pour m'en euvelopper, si 
le messager de la mort s'approchoit de moi. 
Ces adieux terminés , j'évitai le plus que je pus 
les autres adieux qui me faisoient trop de mal, 
et j'écrivis aux. amis que je quittois^ ea ayant 
pris soin que ma lettre ne leur fut remise que 
plusieurs jours après mon départ. 

Le lendemain samedi, i3 mai iBitt, à deux 
heures après midi, je montai dans ma voiture, 
en disant que je reviendrois pour dîner; je ne 
pris avec moi aucun paquet quelconque ; j a- 
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vois mon éTentaii à la main, ma fille lesieny 
et seulement mon fils et M. Hocca portoient 
dans leurs poches ce qu'il nous falloiir pour, 
quelques jours de voyage. En descendant ra*- 
venue de Copper, en quittant ainsi ce château; 
qui étoit devenu pour moi comme un ancieià 
et. bon ami, je fus près de m'évanouir : mon 
flia me prit la main, et me dit : Ma mère^ 
songe. que tu pars pour l^Angleterre (i). Ce 
mot ranima mes esprits. J'étoia cependant jk 
près de deux mille lieues de ce but, où la 
route naturelle m'auroit si promptement con-* 
duite; mais du moins chaque pas m'en rap>* 
prochoit. Je renvoyai, à quelques lieues de là, 
vndemes^ens pour annoncer chez moi que 
je ne reviendrois que le lendemain, et je con* 
tînuai ma route jour et nuit jusqu'à une ferme 
au-delà de Berne, où j'a vois donné rendes-» 
TOUS à M. Schlegel, qui vouioit bien m'accom- 
pagner; c'étoit aussi là que je devois quitter 
mon fils aine, qui a été élevé par Texempie 



(i) L'Angleterre étoît alors l'espoir de quiconque sou& 
froit pour la cause de la liberté ; pourquoi faul-il qu'aprë) 
la victoire ses ministres aient si cfiïellemetit itothpé faU 
Unie àe l'Europe ! 

{JÙM de. VÉdiUur. \ . 
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de mon père jusqu'à l'Age de quatorze ans , et 
dont les traits le rappellent. Une seconde fois 
tout mou courage m'abandonna; cette Suisse 
encore si calme et toujours si belle, ces habî« 
tans qui savent élre libres par leurs vertus, 
lors même qu'ils ont perdu l'indépendance po» 
litique;tout ce pays me retenoitpl me sem- 
bloit qu'il me dîeioit de ne pas le quitter. Il étoit 
encore temps de revenir; je n'a vois point fait 
de pas irréparable. Quoique le préfet se fut 
avisé de m'interdire la Suisse, je voyois bien 
quec'étoit par la crainte que je n'allasse plus 
loin. Enfin , je n'avoisi pas encore passé la bar-^ 
rière qui ne mé laissoit plus la possibilité de 
retourner; l'imagination a de la peine à sou* 
teqir cette pensée. D'un autre côté, il y avoit 
aussi de l'irréparable dans la résolution de 
rester; car ce moment passé, je sentois, et 
l'événement Ta bien prouvé, que je ne pour* 
roi& plus m'écbapper. D'ailleurs il y a je ne 
sais quelle honte à recommencer des adieux 
si solennels , et l'on ne peut guère ressusciter 
pour ses amis plus d'une fois. Je ne sais ce que 
je serois devenue, si cette incertitude, à Tin-» 
stant .Qiéroe de l'action, avoit duré plus long- 
temps; car ma tête en étoit troublée. Mes en* 
fans me décidèrent^ et en particulier ma fille» 
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k peine âgée de quatorze ans. Je m'en remis , 
pour ainsi dire, à elle, comme si la voix de 
Dieu devoit se faire enlendre par la bouche 
d^jn enfant (i). Mon fils s'en alla, et quand je 
ne le vis plus , je pus dire comme lord Russel : 
la douleur de la mort est passée. Je montai dans 

r 

(i}C'étoît peu d'être parvenu à quitter Coppet, en 
trompant la surveillance du préfet de Gcniëvc; il falloit 
tocore obtenir des passeports pour traverser rAutriche, 
tt que ces passeports fussent sous^ un nom qui n'aUirit 
pas l'attention des diverses polices qui se partageoieut 
FAlleniagne. Ma rocre me chargea de celte démarche» 
et rémotion que j'en éprouvai ne cessera jamais d'être 
présente à ma pensée. C'éloit , en effet > un pas décisif; 
les passeports une fois refusés , ma mère retomboit dans 
une situation beaucoup plus cruelles ses projets étoient 
connus; toute fuitedcvenoit désormais impossible , et les 
rigueurs de son exil eussent été chaque jour plus intolé- 
rables. Je ne crus pouvoir mieux faire que de m'adres&er 
au ministre d'Autriche, avec cette confiance dans les 
sentimens de ses semblables, qui est le premier mouve- 
ment de tout honnête homme. M. de Schraut n'hésita pas 
h, m'accorder ces passeports tant désirés , et j'espère qu'il 
me permettra d'exprimer ici la reconnoissanceque j'en 
conserve. A une époque oii l'Europe étoit encore courbée 
•eus le joug de Napoléon , oii la persécution exercée contre 
ma mère éloignoit d'elle des personnes qui dévoient peut- 
être au zèle courageux de son amitié, la conservation 
d« leur fortune ou de leur vie 9 je ne fus pas surpris ^ 
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ma voiture avec m^ fille; un« fois riacerti- 
tude finie, je rassemblai mes forces dans mon 
âme y et feu troiiyai pour agir qui m'avoient 
manqué en délibérant. 



^-■A 



. • » ^'i 



maïs je fus vivement touché du' ^néreùt procédé dé 
M. lé ministre d'Autriche. 

Je quittai bm mère ponr retovnÀer à Goppet^ oit tne 
rappeloient ses îtitérêls de fortune ; et, quelqiiet jvfm 
après, un frère , qu'une mort cruelle nous ik enl^jçrf^A 
l'entrée de sa carrière , alla rejoindre ma mère kYitmÊÊ 
avec ses gens et sa voiture de voyage. Ce ne fut qaeot 
second départ qui donna l'éveil à la poUèe du préfet de 
Léman : tant il est vrai qu'aux autres qualités de Tel» 
pionnage il faut encore joindre la bêtise. Heure osemest 
ma mère étoit dt)à hors de l'atteinte des gendarmes , al 
elle put continuer le voyage dont on va lire le récit* 

( Note de r Éditeur. ] 
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t^HAPITRE TI. 

Passage -^n j^utriche^.iiita. r 

' ■ ^ 

ÇjBST ainsi qu'après dix aas^dô perséculions 
toujours croissantes ^ d'abord renvoyée de 
Paris 9 puis reléguée en Suisse, puis confinée 
duns mon château, puis enfin condamnée à 
Ffaorrible douleur de ne plus revoir mes ami^, 
et d^avoir été cause de leur exil ; c'est ainsi 
que je fus obligée de quitter en fugitive deux 
patries, la Suisse et la France, par Tordre d'un 
hamme moins François que moi; car je suis 
née sur les bords de cette Seine où sa tyrannie" 
seule le naturalise. L'air de ce beau pays »*est 
pas pour lui l'air natal; peut-il comprendre la 
douleur d'en être exilé, lui qui ne considère 
cette fertile contrée que comme l'instrument 
de ses victoires? Où est sa patrie? c'est la terre 
qui lui est soumise. Ses concitoyens? ce sont 
les esclaves qui obéissent à ses ordres. II se 
plaignoit un jour de n'avoir pas eu à com- 
mander, comme Tamerlan, à des nations aux- 
quellesle raisonnement fût étranger. J'imagine 
que maintenant il est content des Européens ; 
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leurs mœurs , comme leurs armées, sont assex 
rapproctiées des Tartares. 

Je ne devois rien craindre en Suisse, puis- 
que je pou vois toujours prouver que j'avoisk 
droit d'y être ; mais pour en sortir, je n'avoii 
qu'un passeport étranger ; il falloit traverser 
un état confédéré, et si quelque agent fran- 
çois eût demandé au gouvernement deBavièic 
de ne pas me laisser passer, qui ne sait avec 
quel regret , mais néanmoins avec quel le obéi»' 
sance il eut exécuté les ordres qu'il auroit re- 
çus? J'entrai dans le Tyrol avec une grande 
considération pour ce pays, qui s'étoit battu 
par attachement pour ses anciens maîtres, 
mais avec un grand mépris pour ceux desmî- 
nistres autrichiens qui avoient pu conseiller 
d'abandonner des hommes com promis par leur 
attachement pour leur souverain. On dit qu'uo 
diplomate subalterne , chef du département 
de l'espionnage en Autriche, s'avisa un jour, 
pendant la guerre, de soutenir à la table de 
l'empereur qu'on devoit abandonner les Tj« 
roliens; M. de II. , gentilhoiVime tyrolien , con- 
seiller-d'état au service d'Autriche, qui, par 
ses actions et ses écrits , a fait voir le courage 
d'un guerrier et le talent d'un historien , re- 
poussa ces indignes discours avec le mépris 
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jqil'ils méritoienr. L'empereur témoigna toiHe 
AOil npprobation à M. de H., et par là il montra 
du moins que ses sentîmens étoieut étrangers 
à la conduite politique qu'on lui faisoit tenir. 
C'est ainflti que la plupart des souverains de 
l'Europe, au moment où Bonaparte s'est rendo 
iHiaitrede la France, étoient de fort honnêtes 
gens comm^ hommes privés, mais n'existoient 
déjà plus comme rois, puisqu'ils se remet* 
loient en entier du gouvernemeat des affaires 
-publiques aux circonstances et à leurs mi- 
nistres. 

L'aspect du Tyrol rappelle la Suisse ; ce- 
pendant il n'y a pas dans le paysage autant de 
▼igueur ni d'originalité; les villages n'annon- 
cent pas autant d'abondance; c'est enfin un 
.pays qui a été sagement gouverné, mais qui 
n*a jamais été libre, et c'est comme peuple 
montagnard qu'il s'est ipontré capable de ré- 
sistance. On cite peu d'hoinmes remarquables 
dans le Tyrol; d'abord le gouvernement au- 
trichien n'est guère propre à développer le 
.génie; et, de plus, le Tyrol, par ses mœurs , 
comme par sa situation géographique , devroit 
être réuni à la confédération suisse; son incor* 
poration à la monarchie autrichienne n'étant 
pas conforme à sa nature, il n'a pu développer 
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dans cette ûï^iori que les noble» quà]itë.^'des b«* 
bitans des montagnes , le^orage et la fidélité. 

Le postillon qui nous menoit nous fit Toir 
un' rocher sur lequel irempereur'MâHMiiiveii , 
grand-pèiHs de Chafrlés-Quinf , a>ro|t IMIK périr 
l'ardeur de là chasse Tavoit tellement -tÈ^ 
porté, quMi âvoit suivi le chamois jusqu'à du 
hiauteurs'^kmtîl ne pouroit pItW fêd^scemlrt 
Cette tràdittoni est encore po^4^re dans le 
i^àys i fant le "étitte du passé est nécessaire Aiiî 
nations* -Tj% ^irVênir de la - dcrn ière . guerre 
étoit vivant dans l'âme des peuples^ : les 
paysans noUs inôntroient les Sommités des 
montagnes sur lesquelles ils s'étofent retran- 
chés; leur isiaginatioii se retraçôit l'effet qn^a- 
Toit produit leur belle musique guerri^re/lorê- 
qu'elie avoif retenti dti haut dés cdlHti0sdiUM 
les vallées. En nous^ Tnomrant le palâis-ds 
princîe royal de Bavière, 'a^ Irispritck ; ite nem 
dtsoiênf qtiè llofér, ce cout^gèûv pf^yg^m-^eHé 
de rinsùrréction ,; a^oit dêth^ifré là{ ils ttOM 
rncontoient rîH'ti^pidifé 'q<i'u;yïé femmeiQ^oit 
montrée, qnaiidJet Francis.- élbient evifrél 
dans son diÂleaii ;enfin to^H ann<^î)^t eii'MK 
le besoin d'être une nation ^plus^deore-q^iel'il* 
lâchement personnel à la mrtistto d'AucHdbe.M 

C'est dans une église d'Itispruck qu'est le 
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fameux tombeau de Maximiticii ; j'y allai, tne 
flattant bien de n'être reconnue de personne i, 
dans tm lien éloigné des capitales où résident 
iesagettt jGrançois. -La figura de Maxiiiiilien , en 
lironze, est k genoux sur un sarcophage, au 
milieu de l'église, et trente statues du même 
miélal, rangées de chaque côté d'il sanctuaire , 
représentent les parens et les ancéires de Tem^^ 
pereur. Tant de grandeurs passées , tant d'ara- 
bitîotis jadis formidables rassemblées en fa- 
mille autour d'un tombeau , étôient un spec« 
Cacle qui portoit profondément à la réflexion : 
on rencontroitlà Philippe-le-Bon,Charles-le- 
Téméraire, Marie de Bourgogne; et, au milieu 
de ces personnages historiques, un héros fa bu* 
Itux, Dietrich de Berne; la visière baissée dé* 
roboit la figure des chevaliers} mais quarid on 
Mole^oît cette visière, un visage d'airain pa« 
ralsSèit «sous an casque d'airain, et lés traita 
fc'cbevalier éloient de foronÈe comme son ar<- 
nuré; lia fvîsièrede Dietrich dé Berne* esf là 
leaie'qm ne.p^iî^sé étre^ soulevée; t'ariistèa 
voulu' ifidiquer pprià le voile ^Mystérieux qui 
couvre rhistoire de ce guerrier. 
'/ D'Inspruck, jedevois passer par Salzboùrg, 
pour arriver de làanx frontières autrichiennes. 
U: me sembtoit que toutes mes inquiétudes 
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«eroienl finies, quand je serois entrée sur le 
territoire «le eeUe ^nonarchie que j'avois coo* 
Tïiui s\ sure et si bpinie% Mais le moment que 
je rerloiitois le plus, c'étoit le passage de U 
Bavière à TAiitriche ; car c étoit là qu'un cour- 
rier pou voit m'avoir précédée , pour défendre 
de me laisser passer. Je n'avois pas été trésr 
vite, malgré celte crainte; car ma sap té, abiméf 
par tout ce que j'avois souffert, ne me per- 
jnettoit pas de voyager la nuit; J'ai souTent 
éprouvé, dans cette route, que les plus vÎTes 
terreurs ne s^uroient l'emporter sur un cer^^ 
tain abattement physique, qui fait redouter 
les fatigues plus que la mort. Je tùe flattois ce- 
pendant d'arriver sans obstacle,- et déjà ma 
peur se dissipoit en approchant du but que 
jecroyois assuré, lorsque,, ea entrant :daii8 
l'auberge de Salzbourg, un^bommeVapprocha 
de M. Schleget,. qui m'accompagnoit^ et kit 
dit en allemand qu'un courrier fnai^çoîa^éttit 
venu demander, une voiture arrii^^aitt: d*Ina« 
pruck, avec une. femme et une jçfirie!fille9et 
qu'il avoit annoncé qu'il r^pa^seroit .piour eo 
savoir des nouvelles. Je ne perdis pals' un mot 
de ce que disoit le^ maître 4e Tauberge, et je 
pâlis de terreur. M. Schjegel aussi fut éma 
pour moi; il fit d.e nouvelles: (questions qui 
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confirmèrent toutes que ce courrier étoit fran« 
çois, qu'il venoit de Munich , qu'il avoit été 
jusqu'à la frontière d'Autriche pour m'atten- 
dre, et que ne me trouvant pas il étoit revenu 
au«>devant de moi. Rien ne paroissoit alors 
plus clair : c'étoit tout ce que j'avois redouté 
avant de partir et pendant le voyage. Je ne pou- 
vois plus m'échapper, puisque ce courrier, 
qu'on disoit déjà à la poste , devoit nécessai- 
rement m'atteindre. Je pris à l'instant la réso- 
lution de laisser ma voiture, M. Schlegel et 
ma fille à l'auberge , et de m'en aller seule , 
à pied y dans les rues de la ville , pour entrer 
ail hasard dans la première maison dont l'hôte 
ou l'hôtesse auroit une bonne physionomie. 
"Je voulois en obtenir un asile pour quelques 
jours. Pendant ce temps, ma fille et M. Schle-* 
gelauroient dit qu'ils alloientme rejoindre en 
Autriche, et je serois partie après, déguisée 
en paysanne. Toute chanceuse qu'étoit cette 
ressource, il ne m'en restoit pas d'autre, et je 
me préparois en tremblant à l'entreprise, lors- 
que je vis entrer dans ma chambre ce courrier 
tant redouté, qui n'étoit autre que M. Rocca. 
Après m'ayoir accompagnée le premier jour 
de mon voyage, il étoit retourné à Genève 
pour terminer quelques affjsiires, et mainte* 

XV. i4 
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nant il venoit me rejoindre, et se faisoit 
passer pour un courrier françois, afin de pi^o- 
fiter de la terreur que ce nom inspire, surtout 
aux alliés de la France, et de se faire donner 
des chevaux plus vite. Il a voit pris la toXitt 
de Munich, et s'étoit hâté d'aller jusqu'à la 
frontière d'Autriche, voulant s'assutét (\ut 
personne ne m'y avoit précédée ni annoncée 
Il revenoit au-devant de moi pour mé âite qut 
je n'a vois rien à craindre , et pour ràontet snt 
le siège de ma voiture en passant cette fron- 
tière, qui me sembloit le plus redoutable, 
mais aussi le dernier de mes périls. Ainsi ma 
cruelle peur se changea en un sentiment très- 
doux de sécurité et de recônnoissàrtcé. 

Nous parcourûmes cette ville de Salzboùrg, 
qui renferme tant de beaux édifices, maiâ qui, 
comme la plupart des principautés eccléiias- 
tiques de l'Allemagne , présente aujoardlmi 
un aspect très- désert. Les ressources ttân'* 
quilles de ce genre de gouverneràenit ont fini 
avec lui. Les Côuvens aussi étoient coilfterva- 
teurs ; on est frappé des nombreux établisse- 
mens et dés édifices que des maîtres céliba- 
taires ont élevés dans leur résidence : tous ces 
souverains paisibles ont fait du bien k leur 
nation. Un archevêque de Salzboui^g, dans le 
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dernier siècle , a pfekicé utie route qui se pro- 
longe de plusieurs centaines de pas sous une 
montagne , comme la grotte de Pausilippe à 
Naples : sur le frontispice de la porte d'enlrée , 
t)ti Voit le buste de rarchevêqne , et en bas 
pour inlscription : te saxa loquuntur{ les pierres 
parlent dtt toi ). Cette inscription a de la 
grandeur. 

J'entrai enfin datis cette Autriche que j'avois 
^vtt si hetireUse il y avoit quatre années; déjà 
tin changeaient sensible me frappa, c'est celui 
q[*i'aVoient produit la dépréciation du papier- 
monnbie, et les variations de tout genre que 
rincettitude des opérations de finance ont in- 
troduites dans sa valeur. Rien ne démoralise le 
]^U pie comme ces Oscillations continuelles, 
qui font de chaque individu un agioteur , et 
-présentent à toute la calasse laborieuse tmè 
tnabièt*e de gagner de Targetit pat la ruse et 
Hà^'s le Iravîail. Je ne ttouVois plus dans le peu- 
Jplè là nlêftte probité qui m'avoit frappée quatrt 
ans plus tôt : ce papièr^raonnoie met l'imagi- 
nation en mouvement sur l'espoir d\m gain 
tapîde él facile i et lès chances hasardetises 
fcoulevérisenl l'existence graduelle et sûre qai 
fait la base dfe l'honnêteté des classes moyennes. 
Pendant Wion séjour en Autriche, un homme 
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fut pendu pour avoir fait de faux billets au mo* 
ment où Ton avoit démonétisé les anciens; il 
s'écrioit,en marchant au supplice, que ce n'é- 
toit pas lui qui avoit volé, mais Tétat. Et en 
effet, il est impossible de faire comprendre à 
des gens du peuple qu'il est juste dé les punir 
pour avoir spéculé dans leurs propres affaires 
comme le gouvernement dans les siennes. Mais 
ce gouvernement étoit Tallié du gouvernement 
françois, et doublement son allié , puisque son 
chef étoit le très-patient beau-père d'un ter- 
rible gendre. Quelles ressources donc pouvoit- 
il lui rester? Le mariage de sa fille lui avoit 
valu d'être libéré de deux millions de contri- 
butions tout au plus; le reste avoit été exigé 
avec ce genre de justice dont on est si facife* 
ment capable, et qui consiste à traiter ses amis 
comme ses ennemis : de là venoit la pénurie 
des finances. Un autre malheur aussi estrésullé 
de la dernière guerre, et surtout de la dernière 
paix; l'inutilité du mouvement généreux qui 
avoit illustré les armes autrichiennes dans les 
batailles d'Ësling et de Wagram , a refroidi la 
nation pour son souverain, qu'elle aimoit 
vivement jadis. Il en est de même de tous les 
princes qui ont traité avec l'empereur Napo- 
léon ; il s'en est servi comme de receveurs char- 
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gés de lever des impôts pour son compte : il les 
a forcés de pressurer leurs sujets pour lui payer 
les taxes qu'il ezigeoit; et quand il lui a con- 
venu de destituer ces souverains , les peuples , 
détachés d'eux parle mal même qu'ils avoient 
fait pour obéir à l'empereur , ne les ont pas 
défendus contre lui. L'empereur Napoléon a 
Fart de rendre la situation des pays, soi-disant 
en paix, tellement malheureuse 9 que tout chan- 
gement leur est agréable , et qu'une fois forcés 
de donner des hommes et de l'argent à la 
France, ils ne sentent guère l'inconvénient d'y 
être réunis. Ils ont tort, cependant, car tout 
vaut mieux que de perdre le nom de nation.; 
et comme les malheurs de l'Europe sont causés 
par un seul homme, il faut conserver avec soin 
ce qui peut renaître quand il ne sera plus. 

Avant d'arriver à Vienne , comme j'attendois 
mon second fils, qui devoit me rejoindre avec 
mes gens et mon bagage, je m'arrêtai pendant 
un jour à cette abbaye de Melk , placée sur 
une hauteur, d'où l'empereur Napoléon avoit 
contemplé les divers détours du Danube , et 
loué le paysage sur lequel il alloit fondre avec 
ses armées. Il s'amuse souvent ainsi à faire des 
morceaux poétiques sur les beautés de la na- 
ture qu'il va ravager , et sur les effets de la 
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guerre dont il va accabler le genre butaSiiD. 
Après tout, il a rai&otn de s'amuser djs toutes 
les manières aux dépens de la rac« humaine 
qui le souffre. L'homme n'est arrêté dans la 
route du mal que par l'obstacle ou par. le re« 
mords : personne ne lui a présenté l'un., e^ it 
s'est très- facilement affranchi de l'autrcj. SKqî-».. 
qui snivois solitairement se& tracies sur U lef- 
rass^e d'où l'on voyoit au loin la contrée, j'en. 
admirois la fécondité » et je m'étoanoî« d%. 
voir que les dons du. ciel réparent si vile. les 
désastres caliséa par les hommes. Ce sont lea 
richesses morales qui ne reviennent plu^i, oa 
qui sojat , du moiiiiâ , perdues pour des &îécl«t* 
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CHAPITRE VII. 
Séjour à Vienne* 

JVrivivai heureuseoient à Viçnne, le 6 dç juin ^ 
deux heures savant le départ d'qn courr^çf* que 
M. le comte de Stackelberg, ^mbai^^adc^pi; dp 
Russie, en voy oit à Wilq^ , où étqi]t alors. l'^uipe-» 
reur Alexaqdre. M. deStackelberg^ q^ii| se çoo-, 
duisit euvers xnoi avec cette noble déUefUtç^sef 
Tuq des traits les plus éiqiueos de spn c^rajctèret 
écrivit, par ce courrier j, pour dei^i^qder mon 
passeport, et ip'assura qpe sous trpis secfiaines 
je poMVois avoir la répojise. Il s'agisspit de.pas-t 
ser ces trois semaines quelque part; mes amis 
autrichiens, qui m'avoient accueillie 4e la ma- 
nière la |)lus aimable, m'assurèrent que je pour 
yqis,rej^ter àVieune saos crainte. La cour alors 

■ I '■■■■I**' •' 

étoit à Dresde.% k la grande réunion de tops le$ 
princes allemands rassemblés poiu: Qffrir leurs 
}ionimage.s à Tempereur de France. Nappl^oq 
s'étoit arrêté à Dresde sous le préte.^te de f)égo- 
cier encore de là, pour éviter -1^ guçrre avec la 
fiussie , c'e.s^t*à-dire , pour obtenir, par sa poli- 
tique^ le mél^ae résultat que par se9 armes. H 
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ne vouloit pas d'abord admettre le roi dePrussf 
à son banquet de Dresde; il savoit trop com- 
bien le cœur de ce maiheureiix monarque ré- 
pugne à ce qu'il se croit obligé de faire. M. de 
Metternich obtint, dit-on, pour lui, cette hu« 
miliante faveur. M. de Hardenberg, qui Tac- 
compagnoit, fit observer à l'empereur Napo- 
léon que la Prusse avoit payé un tiers de plus 
que les contributions promises. L'empereur 
lui répondit, en lui tournant le dos : « Compte 
« d^apothicaire; » car il a un plaisir secret à se 
servir 'd'expressions vulgaires pour mieux hu- 
milier ceux qui en sont l'objet. Il mit assez de 
coquetterie dans sa manière d'être avec rem- 
pereur et l'impératrice d'Autriche, parce qu'il 
lui împortoit que le gouvernement autrichien 
prit une part active à sa guerre avec la Russie. 
<c Vous VoyeiJ bien , dit-il, à ce qu'on assnrei 
<( à M. de Metternich, que je ne puis jamais 
«avoir le moindre intérêt à diminuer la puis* 
« sance de FAutriche, telle (Qu'elle existe main« 
ce tenant ;; car d'abord il mé convient que mon 
ce beau-père soit un prince très-considéré;d'ail<« 
« leurs , je me fie plus aux auciennes dynasties 
« qu'aux nouvelles. Le général Bernadotte n'a- 
« t-il pas pris le parti de faire la paix aVéè FAn* 
ce gleterre ? J0 Et en effet, le prince royal de 
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Suède, comme on le verra par la suite, s'étoit 
courageusement déclaré pour les intérêts du 
pays qu'il gouvernoit. 

L'empereur de France ayant quitté Dresde 
pour passer en revue ses armées, Timpératrice 
alla s'établir pendant quelque temps à Prague, 
avec sa famille. Napoléon, en partant, régla 
lui-même l'étiquette quidevoit exister entre le 
père et la fille, et l'on doit penser qu'elle n'étoit 
pas facile , puisqu'il aime presque autant l'éti- 
quette par défiance que par vanité, c'est-à-dire, 
comme un moyen d'isoler tous les individus 
entre eux, sous prétexte de marquer leurs 
rangs. 

Les dix premiers jours que je passai à Vienne 
ne furent troublés par aucun nuage , et j'étois 
ravie de me retrouver ainsi au milieu d'une 
société qui me plaisoit, et dont la manière de 
penser répondoit à la mienne; car l'opinion 
n'étoit point favorable à l'alliance avec Napo* 
léon, et le gouvernement l'avoit conclue sans 
être appuyé par l'assentiment national. £n 
effet, une guerre dont l'objet ostensible étoit 
le rétablissement de la Pologne, pouvoit-elle 
être faite par la puissance qui avoit contribué 
au partage de la Pologne, etretenoit encore en 
ses mains avec plusde persistance que jamais le 
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tiers de cette Pologne ? Treute mille bommei 
ëtoient envoyés par le gouvernement aiitrb 
chien pour rétablir la confédération de Po- 
logne k Varsovie» et presque autant d*espioni 
s*attachoient aux pas des Polonois de Gallicie, 
qui vouloient avoir des députés k cette confi- 
dération. Il falloit donc que le gouvernemeat 
autrichien parlât contre les Polonois^ ^n sou> 
tenant leur cause, et qu'il dit a sea sujets i» 
Gallicie : «Je vous défends d'tUre deTavisque 
je soutiens. M Quelle métaphysique! on la trou* 
veroit bien embrouillée si la peur irexpliqtioit 
pas tout 

Parmiles nations que Bonaparte traîne aprèi 
lui, la seule qui mérite de Tintéret, ce sont 
les Polonois. Je crois qu'ils savent aussi-^bien 
que nous qu'ils ne sont que le prétexte dn U 
guerre, et que Temperour ne se soucie pas de 
leur indépendance. Il n'a pu s'en tenir d'ex* 
primer plusieurs fois à le m pereup Alexandre 
son dédain pour la Pologne, par cela aeu* 
lemënt qu'elle veut être libre; maia il lui 
convient de la mettre en avant contre U 
Russie, et les Polonois profitent de cette ci^ 
constance pour se rétablir comme nation* Je 
ne sais s'ils y réussiront, carie despotisme 
donne difficilement la liberté , et ce qu'ils re- 
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gagneront dans leur cause particulière , ils le 
perdront dans la cause de l'Europe. lis seront 
Polonois, mais Polonois aussi esclaves que les 
^rois nations dont ils nedépendront plus. Quoi 
qu'il en soit, les Polonois sont \ef^ seuls furo* 
pécns qui puissent servir sans honte sous les 
drapeaux de Bonaparte. Les princes de la cou- 
fédération du Rhin croient y trouver leur in- 
térêt en perdant leur honneur ; mais l'Autriche, 
pair une combinaison vraimeni remarquable, y 
sacrifie tout h la fois son honneuret son intérêt. 
L'empereur Napoléon vouloit obtenir de l'ar* 
ebiducCharieâtde commander ces trente mille 
hommes: mais l'archiduc s'est heureusement 
refusé à cet affront; et quand je le vis se pro- 
mener seul, en habit gris, dans le$ allées du 
Prater , je retrouvai pour lui tout mon ancien 
respect 

Ce même employé qui avoil si indignement 
GOBseillé de Ittrer les Tyroliens, étoil à Vienne > 
en l'ab^nce de M*, de Mettemicb^ chargé de U 
poUce des étrangers, et il s'en acquittait comme 
on va voir. Pendant les premiers jours il me 
laissia tranquille; j'a^ois déjà passé un hiver à 
Vienne, très-bien accueillie par l'empereur, 
Fimpératriee et toute la cour : il étoit donc 
difficile de me dire que cette ibis on ne vou- 
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loit pas me recevoir, parce que j'étois en dis- 
grâce auprès de Teropereur Napoléon , surtout 
lorsque cette disgrâce étoit en parjtie causée 
par les éloges que j'avois donnés dans mon 
livre à la morale et au génie littéraire des Alle- 
mands. Mais ce qui étoit encore plus diffi* 
cile, c'étoit de se risquer à déplaire en rien k 
une puissance à laquelle il faut convenir qu'ils 
pouvoientbien me sacrifier, après toutee qu'ils 
avoient déjà fait pour elle. Je crois donc qu'a- 
près que j*eus passé quelques jours à Vienne, 
il arriva au chef de la police quelques rensei- 
gnemefls plus précis sur ma situation à Pégard 
de Bonaparte, et qu'il se crut obligé de me 
surveiller. Or, voici âa manière de surveiller: 
il établit à ma porte, dans la rue, des espions 
qui me suivoient à pied quand ma voiture al- 
loit doucement, et qui prenoient des cabriolets 
pour ne pas me perdre de vue dans mes courses 
à la campagne. Cette manière de faire la po- 
lice me paroissoit réunir tout à la fois le ma- 
chiavélisme francois à la lourdeur allemande 
Les Autrichiens se sont persuadés qu'ils ont 
été battus faute d'avoir autant d'esprit que les 
François, et que Tesprit des François consiste 
dans leurs moyens de police; en conséquence, 
ils se sont rais à faire de Tespionnage avec 
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méthode, à organiser ostensiblement ce qui 
tout au moins doit être caché; et destinés par 
la nature à être honnêtes gens, ils se sont fait 
une espècede devoir d'imiter un état jacobin 
et despotique tout ensemble. 

Je devois m'inquiéter cependant de cet es- 
pionnage, quand il suffisoit du moindre sens 
commun pour voir que je n'a vois d'autre but 
que de fuir. On m'alarma sur l'arrivée de mon 
passeport russe; on prétendit que l'on me le 
feroit attendre plusieurs mois, et qu'alors la 
guerre m'empécheroit de passer. Il m'étoit 
aisé de juger que je ne pourrois pas rester à 
Vienne, du moment que l'ambassadeur de 
France seroit de retour : que deviendrois - je 
alors? Je suppliai M. de Stackelberg de me 
donner une manière de passer par Odessa 
pour me rendre à Constantinople. Mais Odessa 
étant russe, il falloit également un passe- 
port de Pélersbourg pour y arriver; il ne res- 
toit donc d'ouvert que la route directe de 
Turquie par la Hongrie, et cette route pas- 
sant sur les confins de la Servie étoit sujette 
à mille dangers. On pouvoit encore gagner le 
port de Salonique à travers Tintérieur de la 
Grèce; l'archiduc François avoit suivi ce che* 
xnin pour se rendre en Sardaigne; mais Tar- 
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ciûduc François monte très-bien à cheval ^«t 
cest ce dont je n*étois guère capable: encore 
moins pouvois-je me résoudre à exposer unt 
aussi jeune fille qtie la mienne a un tel voyage. 
Il falioit donc, quoi qu'il m'en coùt&t, me ré* 
soudre à me séparer d'elle , pour l'envoyer par 
le Danemarck et la Suède, accompagnée <le 
personnes sAres. Je conclus^ à tout hasard, un 
accord avec un Arménien, pour qu'il me con- 
duisit k Constanlinople. Je me proposois fie 
passer de là par la (In^ce, la Sicile, Cadix et 
Lisbonne; et, quelque chanceux que fut ce 
voyage, il ofTroit à Timagination une grande 
perspective. Je lis demander au bureau des 
affaires étrangères, dirigé pat un subalterne , 
en l'absence de M. de Metternich, un passe- 
port qui me permît de sortir d'Autridie par 
la Hongrie, ou par la Gallicie, suivant que 
j'irois à Pétersbourg ou à Constanlinople. On 
me fit répondre qu'il falioit me décider; qu^on 
ne pouvoit pas donner un passeport pour 
sortir par deux frontières différentes, et que 
même, pour aller à Presbonrg, qui est la pre- 
mière ville de Hongrie, à six lieues de Vienne, 
il falioit une autorisation du Comité des états. 
Certes, on ne pouvoit s'empêcher de le penser, 
TEurope , jadis si facilement ouverte à tous les 
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\oyageurs , est devenue, sous Tinfluence de 
Tempereur Napoléon, comme un grand filet 
qui vous enUce k chaque pas. Que de gènes, 
que d'entraves pour les moindres mouvemens! 
£t conçoit-on que les malheureux gouverne- 
mens que la France opprime, s'en consolent en 
faisant peser de mille manières sur leurs sujets 
le misérable reste de pouvoir qu'on leur a 
laissé ! 
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CHAPITRE VIIL 



Départ de Vienne. 



C/BLiGJÉE de choisir, je me décidai pour h 
Gallicie, qui me conduisoit au pays que je pré* 
férois, la Russie. Je me persuadai qu'une fois 
éloignée de Vienne , toutes ces tracasseries, sus- 
citées sans doute par le gouvernement françois, 
cesseroient, et qu'en tout cas je pourrois , s'il 
étoit nécessaire, partir de Galiicie pour r^;a* 
gner Bucharest par la Transylvanie. La géogra- 
phie de l'Europe , telle queNapoléon Ta faite, ne 
s'apprend que trop bien parle malheur: les dé* 
tours qu'il falloit prendre pour éviter sa puis« 
sance étoient déjà de près de deux mille lieues; 
et maintenant, en partantdeVienne même, j'é* 
tois réduite à emprunter le territoire asiatiqae 
pour y échapper. Je partis donc sans avoir reçu 
mon passeport de Russie^ espérant calmer ainsi 
les inquiétudes que la police subalterne de 
Vienne concevoit de la présence d'une personne 
qui étoit en disgrâce auprès de Tem pereur Napo- 
léon. Je priai un de mes amis de me rejoindre, 
en marchant jour et nuit, dès que la réponse de 
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Russie seroit arrivée, et je m'acheminai siir 
la route. Je fis mal de prendre un tel parti , 
•car à Vienne j'étois défendue par mes amis et 
-par l'opinion publique ; je pouvois de là facile- 
.ment m'adresser à l'empereur ou à son pre- 
mier ministre; mais une fois confinée dans 
-une ville de province, je n'avois plus affaire 
qu'aux pesantes méchancetés d'un sous-ordre , 
qui vouloit se faire un mérite de ses procédés 
envers moi auprès du gouvertiementfrauçois: 
voici commeiit il s'y prit. 

Je m'arrêtai quelques jours à Brunn, capitale 
de la Moravie, où l'on retenoit en exil un co« 
lonel anglois, M. Mills, homme d'une bonté 
•et d'une obUgeance parfaites , et, suivant l'ex- 
pression angloise, tout-à-fait inoffensif. On 
le rendoit horriblement malheureux, sans 
prétexte et sans utilité. Mais le ministère au- 
trichien se persuade apparemment qu'il se 
donnera l'air de la force en se faisant persé- 
cuteur :.les avisés ne s'y trompent pas, et, 
qomme le disoit un homme d'esprit, sa ma- 
nière de gouverner en fait de police, ressemble 
à ces sentinelles placées sur la citadelle de 
Briinn, à demi détruite; il fiait exactement U 
garde autour des ruines. A peine étois-je à 
Brunn, qu'on me suscita tous les genres de 
XV. i5 
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• traôiiâsèrîes sur mes -passeports et sur oéoxde 

toes compagnons de Tôyage. le denKliidaili 

permission d'en^voyertaon fils à tienne ,^poar 

-donner à 'Cet égard leséciciiroissefiiQns -tléoei- 

saires ; on me déclara •qu'il n'étoit pas< permit 

à mon fils pJtis tiu'Â rmoi de faire ^une lieM 

«en arrière. J'îgmire'Bi Keropereur d'Autriolft 

OiiM.de IVIeUcmîch'étoièiit iiistniitade toutM 

ces absurdes platitudes; raaîs je rencontrai 4 

•Bruun, dans les employés du gouTernemeafi 

à quelques exceptions près, «me-eraiute de 

^e compromettrequi me parut lout«4-faît digne 

du régime «ctuel de la France; et mémei il 

^ut en eonveiatr, quand les François ont peinr, 

-ils sont -plus excusables, car, sous Tempereur 

(Napoléon, il s'agft<au moms de Texil, de h 

-prison ou de la mort. 

Le gouverneur deMoravie,hommed*ailleon 
'fort estimab^, m'annonça qu'on m'érdoonoit 
•«le traverser laGallicie le plus vite* poAsible, 
et qu'il m'étoit interdit de m'àrréMrpltiS'de 
vingt-quatre heures à Lansut, où j'^veis YW' 
lentifHi d^'lHer. liavizutest la terre de laprili- 
-cesse Ltibomirska /sœtir^lu-priDoe Aéam Gttr 
topin^i, warédMl de ia Confédération pdlo^ 
t)oise,qi]e les troupes autrichiennes alloiélDit 
«sou tenir. La princesse Lubomirska étoitell^ 
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même généralement considérée par son carac- 
tère personnel, et surtout par la généreuse 
bienfaisance avec laquelle elle se servoit de sa 
fortune ; de plus, son attachement à la maison 
«d^Autriche étoit connu, et, quoique Polonoise, 
elle n'avoit point pris part k l'esprit d'opposi- 
iion qui s'est toujours manifesté en Pologne 
'-'éonire le gouvernement autrichien. Son neveu 
^€t sa nièce, le prince Henri et la princesse 
Thérèse, avec qui j'avois le bonheur d'être 
']iée, sont doués l'un et l'autre des qualités 
Jes plus brillantes et les plus aimables; on 
{>Oùvoit sans doute les croire très-attachés à 
'leur patrie polonoise ; mais il étoit alors assez 
difficile de faire un crime de cette opinion, 
quand on envoyoit le prince de Schwarzcnberg 
•à la tète de trente mille hommes, se battre 
•pour le rétablissement de la Pologne. A quoi 
n*en sont pas réduits ces malheureux princes 
A qui l'on dit* sans cesse qu'il faut obéir aux 
circonstances? c'est leur proposer de gouver- 
ner à tout vent. Les succès de Bonaparte font 
envie à la plupart des gouvernans de l'Alle- 
magne; ils se persuadent que c'est pour avoir 
été trop honnêtes gens qu'ils ont été battus, 
tindis que c'est pour ne l'avoir point été assez. 
Si les Allemands avoient imité les Espagnols , 
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s'ils s'étoient dit : Quoi qu'il arrive^ noqs ne 
supporterons pas le joug étranger; ils seroient 
encore une nation , et leurs princes ne traîne- 
roient pas dans les salons , je ne dis pas de 
l'empereur Napoléon , mais de tous ceux sor 
lesquels un rayon de sa faveur est tombé. 
X'empereur d'Autriche et sa spirituelle oom- 
pagne conservent sûrement autant de dignité 
qu'ils le peuvent dans leur situation; nais 
cette situation est si fausse en elle-mémey 
qu'on ne peut la relever. Aucune des actions 
du gouvernement autrichien en faveur de h 
domination françoise, ne sauroit être attri- 
buée qu'à la peur, et cette muse nouvelle in- 
spire de tristes chants. 

J'essayai de représenter au gouverneur de 
Moravie que si l'on me poussoit ainsi avec 
tant de politesse vers la frontière , je ne sanrois 
que devenir, n'ayant pas mon passeport rosse, 
et que je me verrois contrainte , ne pouvant 
ni revenir ni avancer, k passer ma vie k Brody, 
ville frontière entre la Russie et rAutricbevOu 
les Juifs se sont établis pour faire le Commerce 
de transport d'un empire à l'autre. « Ce que 
vous me dites est vrai, me répondit le gou- 
verneur; mais voici mon ordre. «Depuis quel- 
que temps les gouvernemens ont trouvé Tart 



\ 
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de persuader qu'un agent civil est soumis à la 
même discipline qu'un officier : la réflexion , 
dans ce second cas, est interdite, ou du moins 
elle trouve rarement sa place; mais on auroit 
de la peine à faire comprendre à des hommes 
responsables devantla^oi» comme le sont tous 
les magistrats en Angleterre, qu'il ne leur est 
pas permis de juger l'ordre qu'on leur donne. 
Et qu'arrive-t-il de cette servile obéissance ? si 
elle n'avoit que le chef suprême pour objet , 
elle pourroit encore se concevoir dans une 
monarchie absolue ; mais en l'absence de ce 
chef, ou de celui qui le représente , un subal- 
terne peut abuser à son gré de ces mesures de 
police, infernale découverte des gouverne- 
meos arbitraires , et dont la vraie grandeur ne 
lerâ jamais usage. 

Je partis pour la Gallicie, et cette fois, je 
l'avoue , j'étois complètement abattue ; le fan* 
tome de la tyrannie me poursuivoit partout; 
je voyois ces Allemands , que j'avois connus si 
honnêtes, dépravés par la funeste mésalliance 
qui sembloit avoir altéré le sang même des 
sujets , comme celui de leur souverain. Je crus 
qu'il n'y avoit plus d'Europe que par-delà les 
mers ou les Pyrénées, et je désespérois d'at- 
teindre un asile selon mon âme. Le spectacle 
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de la Gallicie n'étoit pas propre à ranimer \t$ 
espérances sur le sort de la race humaine. Loi 
Autrichiens ne savent pas se faire aimer des 
peuples étrangers qui leur sont soumis. Pta« 
dant qu'ils ont possédé Venise, la première 
chose qu'ils ont faite a été de défendre le car^ 
naval , qui étoit devenu, pour ainsi dire, une 
institution I tant il y avoit de temps qu'on par> 
loi t du carnaval de Venise. Les hommes les plus 
roides de la monarchie furent choisis pourgou* 
vernercetteville joyeuse; aussi les peuples dû 
Midi aiment-ils presque mieux être pillés par 
des François que régentés par des Autrichiens. 
Les Polonois aiment leur patrie comme en 
ami malheureux : la contrée est triste et mo< 
notone, le peuple ignorant et paresseux ; on y 
a toujours voulu la liberté : on n'a jamais êu 
l'y établir. Mais les Polonois croient devoir et 
pouvoir gouverner la Pologne, et ce sentiment 
est naturel. Cependant l'éducation du peuple 
y e9t si négligée , et toute espèce d'industrie lui 

est si étrangère 1 que les Juifs se sont emparéade 
tout le commerce, et font vendre aui( payeanSi 
pour une provision d*eau-*de-vie , toute U ré^ 
coite de l'année prochaine. La distance des sei« 
gneurs aux paysans est si grande, le luxe des 
uns et l'affreuse misère des autres ofi&e yo 



GOfitrafttc^'siy choquant, que prpbs^blenrvent le^, 
Autrichien^ y out apporté de« loi^ nieilleure^ 
queeellesqui y.exri&loieiiL Mai&uu p?.iipU fxfsc^ 
et celui-ci fesitidaqsisat dél^&se, np veut paa. 
qo^oii rhumilie, même en lui faisa|it,d^i bif;n,. 
el c'efttt à. quoi Le» Aulnicbien^ nlop^ jaunis 
nuiiiqué. lU.ont divisé la Galiicie^ en. cercles»,. 
ei chacun de cest oerclea e&t cominiuid^ ifftr 
un ronctioniiaim- ajifomand.; qu^quetbis^ uq. 
homme distingué $e charge de cet, ea^plpi,, 
maiale plui^ souv^t çe«t une es{^èce de bfju* 
îaA prisdans le$ sangs ftub.ili^i;Q es» et qf)i.c<»ni- 
inanii^' despotiqjiHinieut au^ plu3: grands, seir 
gft»un de lf& 9i»logne. I«ia, police q/ùh ds^us Les 
teinpfr^e8»el««.a, remplacé le tribuna»! secce^^, 
autociM' les mesures l^i^.plus opprçi^itVQs, Or.^ 
qufo^ a^ neprés^enie- ce que c*esX quQ U. pa- 
lÎM , c'esi-irdire ce c|u'ijl j a de plya sjubtilet 
de pl«i arbîHraÂre daii^'U gou-v^tnement, cqu-; 
fiée au» maii#« grossières d'un. çfi4)ltaînjç de 
eercle. On voit ^ chaque postç d^e la. GAll.içie 
tfoîA espèces de personnes accourir autour de^ 
vttîAui'es des voyageurs, les mxircluuids juifs, 
les mendians polonois^t les espiofL«i allemands. 
Le pays ive. sevpble habité que p;M: ces trois 
espèces d'hommes^ Les mendians., avec leur 
lûQf ne barbq et leur- ancien costume sarmate» 
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inspirent Une profonde pitié; il est bien Tni 
que s'ils Vouïbién t travail 1er ils ne seroient plm 
chrhs' cet état r irnais on ne sait si c'est oi^aeit 
oii iparesse qui léuir ^it dédaigner le soin de la 
terre' asservie." 

' On' rencontre sur les grands chemins des 
processions de femmes et d'hommes portant 
l'étendard de la croix , et chantant des psaumes; 
une profonde expression de tristesse règne sur 
leitr visage : je les ai vus quand on leur don- 
noit, non pas de l'argent, mais des aliroens 
meflleurs que ceux auxquels ils étoient a<y 
coutumes, regarder le ciel avec étonnenenl, 
comme s'ils ne se croyoient pas faits pour jooîr 
de ses dons. L'usage desgensdu peuple, en Po- 
logne, estd'embràssér les genoux des seigneurs, 
quand ils les rencontrent; on ne peut faire un 
pas dans uh'villagésans que les femmes , les es- 
fans , les vieillards vous saluent de cette ma- 
nière. On voyoit au milieu de ce spectade de 
misère quelques hommes vêtus en mauvais 
frac, qui espionnoient le malheur; car o'étoil 
là le seul objet qui put s'offrir à leur vue, ÎM 
capitaines de cercles refusoient des passeports 
aux seigneurs polonois, dans la crainte qu'ils 
ne se vissent les uns les autres, ou qu'ils n'al- 
lassent à Varsovie. Ils obligeoient ces seigneurs 
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à cOf)»pàroître tous les huit jours, pour cob- 
tftâfer leur présence. Les Autrichiens procla-. 
moient ainsi de toutes les manières qu'ils 
se savoient détestés en Pologne , et ils parta- 
geoient leurs troupes eu deux moitiés : Tune 
chargée de soutenir au dehors les intérêts de 
hi Pologne, et l'autre qui devoit au-dedaiis ém* 
pécher les Polonois de servir cette même cause. 
Je ne crois pas que jamais un pays ait été plus 
misérablement gouyemé, du moins sous les 
Rapports politiques, que ne Tétoit alors la 
G^llicie; et c^est apparemment pour dérober 
ée Spectacle aux regards, qu'on étoit si diffi* 
éile peur le séjour, ou même pour le passage 
des' étrangers dans ce pays. 
^ Voici la manière dont la police autrichienne 
se conduisit envers moi pour hâtermon voyage. 
It faut, dans cette route, faire viser son passe- 
port par chaque capitaine de cerde ; et de trois 
postes l'une on trouvoit l'un de ces chefs-^lieux 
de cercle. C'est dans les bureaux dé la police 
de ces villes que l'on avoit fait placarder qu'il 
falloit me surveiller quand je passerois. Si ce 
n'étoit pas une rare impertinence que de trai- 
tée ainsi une femme, et une femme persécutée 
îpour avoir rendu justice à l'Allemagne, on ne 
|K>urroit s'empêcher de rire de cet excès de 
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hétise, qui fait afficher en lettres majnsiouleff 
des mesures de police, dbnt le seci\etifaii: tout» 
la force» Gela me rappeioii: M. de SaifftifieSf qai 
ftvoit proposé de donner une livrée dus es- 
pions. Ce n*est pas que le directeur de toutes 
ces platitudes n'ait,. dit-on ,.on0«opte'd*«»prit;' 
mais il a tellement envie de. coniplaire au gou» 
vernement françois , qu'il cherche surtout à se 
faire honneur de aes bassesses le plua- osten* 
siblementqu'ii peut. Cette surveilJflfl.ee pro* 
clamée s'exécuAoitavec autant de finesse qu'elle 
étoit conçue : un caporal cki unioanonift, oa 
tous les deux ensemble veneienl regarder m* 
voiture en fumant leur pipe> et qièand ils en 
avoient fait le tour, ils s'en alloîent sans même 
daigner me dire si elle étoit ea bqn ët^tzils 
auroientdi» moins aloessevvb à quelque chose. 
J'avan-çois lentement pour aitendre te passe* 
port russe , mon seul moyeu de salué dans 
cette circonstance. Un laetiu. je me détournai 
de ma route pour aUîer voir ilti chiteau ruiné 
qui appartenoit à^ la princesse man^chale. Je 
passai, pour y arriver, pat des* chemina doot 
on n'a pas l'idée sanaaveir voyagé- en Po^ 
logne. Au milieu d'une e;»pèce de désert qos 
je traversoia seule avec mon Bls^ .nu hpiame 
i 'che^al me salua en frauçois; J9 vqnlualui 
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répondre : il étoit àéjk loin. Je ne puis expri- 
mer l'effet que prcxluiftit hut mot cette langue 
amie, dans un moment si crueL Àh! si les Fran- 
çois devenoient libres, corame on les aimeroit! 
ils seroienties premiers eux-^mémes à mépTl- 
str leurs alliés de ce moment-ci. Je descendis 
dans la cour de ce château tout en décombres ; 
le conciei^e,8a femme et ses enfans vinrent 
du«devant de moi , ot embrassèrent meti ge- 
noux. Je leur avois fait savoir par un mauvais 
interprète qtie je connoissois la princesse Ln- 
bomirska; ce nom sufût pour leur inspirer de 
la confiance : ils ne doutèrent point de ce que 
je disois, bien que je fusse arrivée dans un très* 
mauvais équipage. Ils m'ouvrirent une salle 
qui ressembloit à une prison , et, au nfioment 
où- j'y entrai. Tune des femmes vint y brûler 
des parfums. Il n'y avoit ni pain blanc ni 
▼îs^nde^ mais un vin exquis de Hongrie, et 
partout des débris de magnificence de trou- 
voient à côté de la plus grande misère.) Ce con* 
traste se retrouve souvent en Pologne; il n'y a 
paa de lits dans les maisons mêmes où règne 
l'élégance la plus recherchée. Toat semble e$* 
quisse dans ee paySf et rien n'y est terminé ; 
mais ce qu'on ne sauroit trop louer, c'est la 
bonté du peuple et la générosité des grands : 
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les uns et les autres sont aisément remués par 
tout ce qui est bon et l)eao , et les agens qu0 
l'Autriche y envoie semblent des hommes de 
bois au milieu de cette nation mobile. 

Enfin mon passeport de Russie arriva , et 
j'en serai reconnoissante toute ma vie, tant il 
me fît plaisir. Mes amis de Vienne étoieat par- 
Tenus, dans le même moment, à écarter de 
moi la maligne influence de ceux qui croyoieul 
plaire à la France en me tourmentant* Je rae 
flattai, cette foiS| d'être tout--a-fait à l'abri d0 
nouvelles peines ; mais j'oabliois que la circih 
laire qui ordonnoit à tous les capitaines de 
cercles de me surveiller n'étoit pas encore ré- 
voquée, et que c'étoit directement du roioistèie 
que je tenois la promesse de faire cesser ces 
ridicules tourmens. Je crus pouvoir suivre 
moii premier projet et m'arrêter à Lanzut,€e 
château de la princesse Lubomirska,si fameux 
eu Pologne, parce qu'il réunit tout ce que le 
goût et la magnificence peuvent offrir de plut 
parfait. Je me faisois un grand plaisir d'y re« 
voir le prince Henri Lubomirski, dont la so- 
ciété , ainsi que celle de sa charmante femme, 
m'avoit fait passer, à Genève, les momena les 
plus doux. Je me proposois dy rester deoE 
jours et de continuer ma route bien vite , puis* 



qne de toutes parts on annonçoit la guerre dé* 
clarée entre la France et Ja Russie. Je ne vois 
pas trop ce qu'il y avoit de redoutable pour le 
repos de rAutriche dans mon projet : c'étoit 
une bizarre idée que de craindre mes relations 
. avec des Polonois , puisque les Polonois ser- 
Toient alors Bonaparte. Sans doute, et je le 
répète, on ne peut les confondre avec les au- 
tres peuples tributaires de la France: il est 
affreux de ne pouvoir espérer la Jiberté que 
d'an despote, et de n'attendre l'indépendance 
de sa propre nation que de l'asservbsement du 
reste de TEiirope; mais, enfin , dans cette cause 
polonoise , le ministère autrichien étoit plus 
-suspect que moi, car il donnoit ses troupes 
pour la sou tenir » et moi je consacrois mes pau* 
vres forces à proclamer la justice de la cause 
européenne , défendue alors par la Russie. Au 
leste, le ministère autrichien et les gouverne- 
mens alliés de Bonaparte ne savent plus ce que 
c'est qu'une opinion, une conscience, une 
affection; il ne leur reste, de l'inconséquence 
de leur propre conduite et de l'art avec lequel 
. la diplomatie deNapoléon les a enlacés , qu'une 
•eale idée nette, celle de la force, et ils font 
tout pour lui complaire. 



a38 pix ANNEES d'exil. 



CHAPITRE IX. 
Passage en Pologne. 

J ARRIVAI dans les premiers jours de juillet su 
ichof-lieu du cercle doiTt dépend Lanzul ; nis 
•voiture s'arrêta devant la poste, et mon fils 
alla, comme à Tordinaire, faire viser mon 
passeport» An bout d'un quart d'heure , je m'é- 
tonnois de ne pas le revoir , et je priai M. Scbl^ 
f[el d'aller savoir à quoi tenoit ce retard. Tous 
les deux revinrent suivis d'un homme dont je 
n'oublierai de ma vie i^a figure : un sourire grt* 
cieux sur des traits stupides donnoit i sa phj- 
sionomie l'expression la plus désagfréable. Mon 
• fils , hors de lui , m'apprit que le capitaine du 
cercle lui avoit déclaré que je ne pouvois rester 
plus de huit heures à Lansut, et que , pour s'as* 
surer de mon obéissance à cet oixlre, un de ses 
commissaires me suivroit jusqu'au chftteauij 
entreroir-avec moi,etne niequitteroitqtraprcs 
que j'en serois partie. Mon fils avoit représenté 
»à ce \i ; û 1 1 ine qu'abîmée de fatigue, comme je 
Tétois , J .vois besoin de plus de huit heurts 
poni iMi* r;'poser , et que la vue d'un commis- 
saire (!.* : »iîce, dans mon état de souffrance. 
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pourtoit me causer Un ébranlement très-fu- 
neste. Le capirainc lui a^oit répondu avec une 
brutalité qu'on ne sauroil rencontrer que chez 
'des subalternes allemands; Ton ne rencontre 
aussi que là ce respect obséquieux pour le pou- 
voir qui sticoèdeimmëdîatèment À l'arrogance 
envers les foi blés. Les mouVemensde Tâmede 
ces hommes ressemblent aux évolutions d*un 
jour de parade; elle fait demi-tour à droite et 
demi-tour à gauche, selon Tordre qu'on leur 
donne. 

Le commissaire chargé de me surveiller se 
fatiguoitdoncen révérences jusqu'à terre ;mais 
il ne vouloit modifier en rien sa consigne. Il 
monta dans une calèche dont les chevaux tou- 
choient les roues de derrière de ma berline. 
L'idée d'arriver ainsi chez un ancien ami, dans 
un lieu de délices où je me faisois une fête de 
|>asserquelquesjours, cette idée me fit un mal 
que je ne pus surmonter; il s'y joignit aussi , 
je. crois , l'irritation de sentir derrière moi cet 
insolent espion , bien facile à tromper assuré- 
ment, si l'on en avoit eu l'envie, mais qui 
faisoit son métier avec un insupportable mé- 
lange de pédanterie et de rigueur {t). Je pris 

(a) Pour expliquer combien ëtoient vives et justement 



l'un ftU ifUtifi^ <l« f»« 4*'*>niwiri 4« mu vtAtur», 
•t ii*i unt tAtui^infr kur lit lutid 4u i*nmé, C« 

^1^ nuiiiyé *»r t/Htlu )« f'f/wl« , «yii», 'ff 'Ifif à" t'»ffiUtf im 
t\uMliU ti'nHii-i/ir ffëHi,'/!» i "1 n'iwfu'ii r6l Atmui «• lU* 

rjmtinuMf »im turvin' iinUiMirir , nul H'/uIm ifta^ «fl «M*( 

f I vitiMit it M rnnnmtra , (»!»»« du )<»« «f 4m iwhAvha», (,* 
4»ufiMr N't'^uifl il /éfpi/^/Hl, mu* U Mvfir, ntit^* 4Mi«'' 
mur m» iimm, ijui «ut u puiw U utup» 4^ Uiitiir* - 
t«j}fM' 4m tMUiHtmt HHf M» !«•*> «I **»»U tiéuArM*m\ffi- 
^Mmi d'nfttit d'iéHgnuùHi'HuuiM ii'thnurut, ttui (vurMii 
M H'f' M in» ww/yiiMftd* o'éi Uniffiel , ^^ fftl infMimi/imimt 
éU miuiiuu ut un^lji imr i" I •'iuimiK»it'<. 

tHHWMUl nutti ^iiinoii èux la Vlll 'le v,u uuniMrfll, 
Ml 'Jrflt* (fUattM» m'imoiMItim, ^ntU\i'\Uti .,il IHtviM Ml* 

^luniHl U ftifM jwfwifra, m^uniiii i:iuii»vitiftumfi' 
muf I » (i<<iH4i* , 4(«'il («'Ml, »u|((iit4'((«t (w(»tU il* tém 
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tas d'avoir pitié de moi, et il envoya, sans 
wirtir lui-médie de sa voiture, son domestique 
x>ar me chercher u n verre d'eau. Je ne puis dire 
a colère que j'éprouvois contre moi-même, de 
a foiblesse de mes nerfe ; la compassion de cet 
nomme étoit une dernière offense que j'aurois 
roula du moins m épargner. Il repartit en 
néme temps que ma voiture, et j'entrai avec 
lai dans la cour du château de Lanzut. Le pricfce 
Henri, qui ne se doutoit de rien de pareil , vint 
au-devant de moi avec la gai té la plus aimable ; 
il fut d'abord effrayé de ma pâleur, et je lui 
apjHris tout de suite quel hôte singulier j'ame- 
aois avec moi; dès lors son sang-froid , sa fer- 
Bieté et son amitié pour moi ne se démentirent 
pas un instant. Mais conçoit-on un ordre de 
choses dans lequel un commissaire de police 
s'établisse à la table d'un grand seigneur, tel 
fue le prince Henri , ou plutôt à celle de qui 
qpie ce soit, sans son consentement? Après le 
souper, ce commissaire s'approcha de mon 
fils, et lui dit, avec ce son de voix mielleux 
que j'ai particulièrement en aversion, quand 
il sert à dire des paroles blessantes^ c Je de- 
moià^ d'après mes ordres, passer la nikil dans 
Ift éhambre de madame votre mère^ afin de 
qu'elle n'a de conférence avec per- 

i« 
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une attaque de nerfs au milieu de la route, et 
Ton fut obligé de me descendre de ma voiture, 
et de me coucher sur le bord du foasé. Ce 
misérable commissaire imagina que c'étoit le 

fondées les angoisses qu'éprouvoi t ma mère dans ceTOjage» 
je dois dire que l'attention de la police autrichienne n*étoit 
pas dirigée sur elle seule. Le signalement deM. RoccatToit 
été envoyé sur toute la route , avec ordre de l'arrêter ea 
qualité d'officier François ; et quoiqu'il eût donné sa d^ 
mission , quoique ses blessures le missent hors d'état de 
continuer son service militaire , nul doute q«e ,- s'il avoît 
été liVré à la France , on ne l'eût traité avec la denière 
rigueur. Il avoit donc voyagé seul et sous un nom sup- 
posé , et c'est.à Lanzut qu'il avoit donné rendez-vous à mi 
mëre. T étant arrivé avatit elle , et ne soupçonnant pts 
qu'elle pût être escortée par un commissaire de police, 
il venoît à sa rencontre , plein de joie et de confiance. Le 
danger auquel il fl^exposoit, sans le savoir, glaça de ter- 
reur ma mère, qui eut à peine le temps de loi tén 
signe de retourner sur ses pas; et sans la généreuse pré- 
sence d'esprit d'un geutilhomme polonois, qui foumilA 
M. Rocca les moyens de s'échapper , il eût inEBÛllîblement 
été reconnu et arrêté par le commissaire. 

Ignorant quel pour roi t être le sort de son manuscrit, 
et dans quelles circonstances publiques ou privées elle 
pourroit le faire paroitre , ma mëre a cm devoir snppr^ 
mer ces détails , qu'il m'est aujourd'hui permis de Un 
çonnoitre. 

{Note de r Éditeur.) 
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cas d'avoir pitié de moi, et il envoya, sans 
âortir lui-métfie dû sa voiture, son domestique 
pour me chercher un verre d'eau. Je ne puis dire 
la colère que j'éprouvois contre moi-même, de 
la foiblesse de mes nerfs ; la compassion de cet 
homme étoit une dernière offense que j'aurois 
voulu du moins m'épargner. Il repartit en 
même temps que ma voiture, et j'entrai avec 
lui dans la cour du château de Lanzut. Le pricfce 
Henri, qui ne se doutoit de rien de pareil, vint 
au-devant de moi avec la gaité la plus aimable ; 
il fut d'abord effrayé de ma pâleur , et je lui 
appris tout de suite quel hôte singulier j'ame- 
nois avec moi; dès lors son sang-froid , sa fer- 
meté et son amitié pour moi ne se démentirent 
pas un instant. Mais conçoit-on un ordre de 
choses dans lequel un commissaire de police 
s'établisse à la table d'un grand seigneur, tel 
que le prince Henri, ou plutôt à celle de qui 
que ce soit, sans son consentement? Après le 
aouper, ce commissaire s'approcha de mon 
fils, et lui dit, avec ce son de voix mielleux 
que j'ai particulièrement en aversion, quand 
il sert à dire des paroles blessantes.: « Je de- 
vroidy d'après mes ordres, passer la nikil dans 
la chambre de madame votre, mèré^ afin de 
ro'assurer qu'elle n'a de conférence avec per- 
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sonne ; mais je n'en ferai rien , par égard pour 
elle. » — a Vous pouvez ajouter aussi par égard 
pour vous, répondit mon fils; car si vous 
mettez, de nuit, le pied dans la chambre de 
ma mère, je vous jetterai par la fenêtre. » — 
« Ah ! monsieur le baron , » répondit le commis* 
saire , en se courbant plus bas qu'à Tordinaire, 
parce que cette menace avoit un faux air de 
puissance qui ne laissoit pas de le toucher, y 
alla se coucher, et le lendemain , à déjeuner, le 
secrétaire du prince s'en empara si bien, en 
lui donnant à manger et à boire, que j*auroii 
pu, je crois, rester quelques heures de plus; 
mais j'étois honteuse d'attirer une telle scène 
chez mon aimable hôte. Je ne me donnai pas le 
temps de voir ces beaux jardins qui rappellent 
le climat du midi , dont ils offrent les produc- 
tions, ni cette maison qui a été l'asile des émi- 
grés frauçois persécutés, et où les artistes ont 
envoyé les tributs de leurs talens , en retour 
de tous les services que leur avoit rendus la 
dame du château. Le contraste de ces douces 
et brillantes impressions, avec la douleur et 
l'indignation que j'éprouvois , étoit intolé* 
rable : le souvenir de Lanzut, que j'ai tant de 
raisons d'aimer, me fait frissonner quand il 
se retrace à moi. 



»__ — » 
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le iD*éloignai donc de cette demeure en ver* 
saut des larmes aroère^, et ne sachant pas ce 
qui iD*étoit réservé pendant les cinquante 
^lieoes que j'avois encore à parcourir sur le 
territoire autrichien. Le commissaire me con* 
duisit' jusqu'aux confins de son cercle^ et 
quand il me quitta, il me demanda si j'étois 
contente de lui : la bêtise de cet homme dé- 
sarma mon ressentiment. Ce qu'il y a de par- 
ticulier à toutes ces persécutions, qui n'étoient 
point jadis dans le caractère du gouvernement 
autrichien, c'est qu'elles sont exécutées par 
ses âge os avec autant de rudçsse que de gau- 
dierie : ces ci-devant honnêtes gens portent^ 
dans les vilaines choses qu'on exige d'eux, 
Feiactitude scrupuleuse qu'ils mettoient dans 
les bonnes, et leur esprit borné dans cette 
DoaYelle manière de gouverner, qui ne leur 
étoit point connue, leur fait faire cent sot-- 
tises, soit par maladresse, soit par grossièreté. 
Us prennent la massue d'Hercule pour tuer 
une mouche, et pendant cet inutile effort les 
dioses les plus importantes pourroient leur 
échapper. 

En sortant du cercle de Lanzut, je rencontrai 
encore, jusqu'à Léopol , capitale de la Gallicie, 
des grenadiers qui étoient placés de poste en 
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poste pour s'assurer de ma marche. Taurois eu 
regret au tem ps qu'on faisoi t perdre à ces braves 
gens, si je n'avois pensé qu'il valoit encore 
mieux qu'ils fussent là qu'à la malheureuse 
armée que l'Autriche livroit à Napoléon. Arri- 
vée à Léopol , j'y retrouvai l'ancienne Autriche 
dans, le gouverneur et le commandant de U 
province ) qui me reçurent tous les deux avec 
une politesse parfaite, et me donnèrent ce que 
je souhaitois avant tout, un ordre pour passer 
d'Autriche en Russie. Telle fut la fin dé mon 
séjour dans cette monarchie, que j'avois vue 
puissante, juste et probe. Son alliance avec 
Napoléon , tant qu'elle a duré, l'a réduite au 
dernier rang parmi les nations. L'histoire n'ou- 
bliera point , sans doute , qu'elle s'est mon- 
trée très-belliqueuse dans ses longues guerres 
contre la France, et que son dernier effort, 
pour résister à Bonaparte , fut inspiré par un 
enthousiasme national très-digne d'éloge; mais 
le souverain de ce pays, cédant à ses conseil- 
lers plus qu'à son propre caractère ^ a détruit 
tout-à-fait cet enthousiasme, en arrêtant son 
essor. Les malheureux qui ont péri dans les 
champs d'Ësling et de Wagram, pour qu*il j 
eût encore une monarchie autrichienne et un 
peuple allemand, ne s'attendoieut guère que 
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leurs compagnons d'armes se battroient, trois 
ans après 9 pour que l'empire de Bonaparte 
s'étendit jusqu'aux frontières de l'Asie , et qu'il 
n'y eût pas, dans l'Europe entière, même un 
désert où les proscrits, depuis les rois jus- 
qu'aux sujets, pussent trouver un asile; car 
tel est le but et Tunique but de la guerre de la 
France contre la Russie. 



t _^. 
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CHAPITRE X. 



Arrivée en Russie. 



On n'étoit guère accoutumé à considérer la 
Russie comme Tétat le plus libre de l'Europe; 
mais le joug que Tempereur de France fait 
peser sur tous les états du continent est tel , 
qu'on se croit dans une république dès qu'on 
arrive dans un pays où la tyrannie de Napo* 
léon ne peut plus se faire sentir. C'est le i4 
juillet que j'entrai en Russie ; cet anniversaire 
du premier jour de la révolution me frappa 
singulièrement: ainsi se refermoit pour moi 
le cercle de Thistoire de France qui, le i4 
juillet 1789, avoit commencé (i). Quand la 
barrière qui sépare l'Autriche de la Rusnie 
s'ouvrit pour me laisser passer, je jurai de ne 



(i) C'est le i4 juillet 181 7 que ma mcrenous a iiitn» 
levée , et que Dieu l'a reçue dans son sein. Quelle âme ne 
scroit pas saisie d'une émotion religieuse, en mMitant 
sur ces rapprochemens mystérieux qu'offre la dettinée 
humaine! 

{.Note de r Éditeur.) 
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jamais remettre les pieds dans un pays soumis 
d'une manière quelconque à l'empereur Na- 
poléon. Ce serment me permettra- 1- il jamais 
de revoir la belle France ! 

Le premier homme qui me reçut en Russie, 
ce fut un François autrefois commis dans les 
bureaux de mon père; il me parla de lui les 
larmes aux yeux, et ce nom ainsi prononcé 
me parut un heureux augure. En effet, dans 
cet empire russe , si faussement appelé barbare, 
je n'ai éprouvé que des impressions nobles et 
douces : puisse ma reconnoissance attirer des 
.bénédictions de plus sur ce peuple et sur son 
souverain ! J'entrois en Russie dans un mo- 
ment où l'armée françoise avoit déjà pénétré 
très-avant sur le territoire russe « et cepen*^ 
dant aucune persécution , aucune gène n'arré- 
toit un instant l'étranger voyageur : ni moi, 
ni mes compagnons, npusne savions jun mot 
de russe ; nous ne parlions que le françois, la 
langue des ennemis qui dévastoient l'empire ; 
je n'avois pas même avec moi , par une suite 
de hasards fâcheux, un seul domestique qui 
parlât russe; et, sans un médecin allemand 
(le docteur Renner), qui le plus généreuse- 
ment du monde voulut bien nous servir d'in- 
terprète jusqu'à Moscou, nous aurions vrai- 
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ment mérité ce nom de sourds et muets , qoe 
les Russes donnent ^ux étrangers daus leur 
langue. Eh bien! dans cet état, notre Tojage 
eût encore été sûr et facile , tant est grande en 
Russie l'hospitalité des nobles et du peuple! 
Dès nos premiers pas , nous apprîmes que la 
route, directe de Pétersbourg étoit déjà oo^ 
cupée par les armées, et qu'il falloit passer par 
Moscou pour nous y rendre."G'étoit deux cents 
lieues de détour; mais-nous en faisions déjà 
quinze cents, et je in'applaudis maintenant 
d'avoir vu Moscou. 

La première province qu'il nousfiallcit traver- 
ser, la Yolhynie, fait partie de la Pologne rosse; 
^'est un pays fertile , inondé de Juifs comme 
\'à Gallicie, mais beaucoup moins misérable. 
Je m'arrêtai dans le château d'un seigneur po- 
lonais auquel j'étois recommandée; il me cou* 
^eiUa .de me hâter d'avancer, parce que les 
Fraixçois matchoienl^ur JaVolhynie, et qu'ils 
pqurroient bien y entrer dans huit jours. Les 
Polonois<,en général, aiment mieux les Russes 
que les Autrichiens ; les Russes et les Polonois 
sont de race esclavonne; ils ont été ennemis, 
mais ils se considèrent mutuellement, tandis 
que les Allemands, plus avancés que les Escla* 
vous dans la civilisation européenne^ ne sa* 
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▼ent pas leur rendre justice à d'autres égards. 
Il étoît facile de voir que les Polonois , en Vol- 
hynie, ne redoutoient pas l'entrée des Fran- 
çois; mais, bien que leur opinion fut connue, 
on ne leur faisoit pas éprouver ces persécu- 
tions de détail qui ne font qu'exciter la haine 
sans la* contenir. C'étoit cependant toujours 
un pénible spectacle que celui d'une nation 
soumise par une autre : il faut plusieurs siècles 
avant que l'unité soit si bien établie, qu'elle 
fasse oublier le nom de vainqueur et celui de 
vaincu. 

A Gitomir, chef-lieu de la Volhynie, on 
me raconta que le ministre de la police russe 
avoit été envoyé à Wilna, pour savoir le motif 
de l'agression de l'empereur Napoléon , et pro- 
tester selon les formes contre son entrée sur le 
territoire de Russie. On aura de la peine à 
croire aux sacrifices sans nombre que l'em- 
pereur Alexandre a faits pour conserver la 
paix. Et en effet, loin que Napoléon put ac- 
cuser l'empereur Alexandre d'avoir manqué 
au traité de Tilsitt, l'on auroit pu bien plutôt 
lui reprocher une fidélité trop scrupuleuse à 
ce funeste traité; et c'étoit Alexandre qui eût 
été en droit de faire la guerre à Napoléon , 
comme y ayant manqué le premier. L'empe- 
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reiir de France se livra, dans sa conversation 
avec M. de Balasheff, ministre de la police, 
à ces inconcevables indiscrétions qu'on pren* 
droit pour de Tabandou, si l'on ne savpit pas 
qu'il lui convient d'augmenter la terreur qu'il 
inspire, en se montrant au-dessus de tous les 
genres de calcul. ^ Croyez-vous, dit-il à M. de 
c( Balasheff, que je me soucie de ces jacobins 
«de Polonois? » Et en effet, on assure qu'il 
existe une lettre adressée , il y a quelques an* 
Qées , à M. de Romanzoff , par un des ministres 
de Napoléon , dans laquelle on propose de rayer 
de tous les actes européens le nom de Pologne 
et de Polonois. Quel malheur pour cette nation 
que l'empereur Alexandre n'ait pas pris le 
titre de roi de Pologne, et associé la cause de 
ce peuple opprimé à celle de toutes lésâmes 
généreuses! Napoléon demanda à un de ses 
généraux, devant M. de Balasheff, s'il avoit 
jamais été à Moscou, et ce que c'étoit que cette 
ville; le général dit qu'elle lui avoit paru plu- 
tôt un grand village qu'une capitale. Et com- 
bien y a-t-il d'églises? continua l'empereur. 
Environ seize cents, lui répondit-on. C'est in<- 
concevable, reprit Napoléon , dans un temps 
où l'on n'est plus religieux. — - Pardon, sire, 
dit M. de Balasheff , les Russes et les Espagnols 
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le^sont encore. Admirable réponse , et qui pré- 
sageoit, on devoit l'espérer, que les Moscovites 
seroient les Castillans du Nord. 

Néanmoins l'armée françoise faîsoit des pro- 
grès rapides, et l'on est si accoutumé à voir 
les Frjfnçois triompher de tout au-dehors, 
quoique chez eux ils ne sachent résister à au- 
cun genre de joug, que je pouvois craindre avec 
raison de les rencontrer déjà sur la route même 
de Moscou. Bizarre sort pour moi, que de fuir 
d'abord les François, au milieu desquels je spis 
née, qui ont porté mon père en triomphe, et 
de les fuir jusqu'aux confins de l'Asie! Mais 
enfin quelle est la destinée, grande ou petite, 
que l'homme choisi pour humilier l'homme 
ne bouleverse pas ? Je me crus forcée d'aller à 
Odessa, ville devenue prospère par l'adminis- 
tration éclairée du duc de Richelieu, et de là 
j'aupois été à Constantinople et en Grèce : je 
me consolois de ce grand voyage en pensant à 
un poëme sur Richard Cœur-de-Lion , que je 
me propose d'écrire, si ma vie et ma santé y 
suffisent. Ce poëme est destiné à peindre les 
moeurs et la nature de l'Orient^ et à consacrer 
une grande époque de l'histoire angloise, celle 
. où l'enthousiasme des croisades a fait place à 
l'enthousiasme de la liberté. Mais comme on ne 
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peut peindre que ce qu'on a vu , de même 
qu'on ne sauroit exprimer que ce qu'on a 
senti, il faut que j'aille à Constantinople, en 
Syrie et en Sicile, pour y suivre les traces de 
Richard. Mes compagnons de voyage^ jugeant 
mieux de mes forces que moi-même, me dis- 
suadèrent d'une telle entreprise , et m'assurè>> 
rent qu'en me pressant je pourrois aller en 
poste plus vite qu'une armée. On va voir qu'en 
effet je n'eus pas beaucoup de temps de reste* 
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CHAPITRE XL 



Kiew. 



RESOLUE à poursuivre mon voyage en Russie , 
je me dirigeai sur Kiew, ville principale de 
l'Ukraine, et jadis de toute la Russie, car cet 
empire a commencé par établir sa capitale au 
midi. Les Russes avoient alors des rapports 
continuels avec les Grecs établis à Constauti- 
nople, et, en général, avec les peuples de 
rOrient, dont ils ont pris les habitudes sous 
beaucoup de rapports. L'Ukraine est un pays 
très-fertile y mais nullement agréable; vous 
voyez de grandes plaines de blé qui semblent 
cultivées par des mains invisibles, tant les ha- 
bitations et les habitans sont rares. Il ne faut 
pas s'imaginer qu'en approchant de Kiew ni 
de la plupart de ce qu'on appelle des villes en 
Russie , on voie rien qui ressemble aux villes 
de l'Occident; les chemins ne sont pas mieux 
soignés, des maisons de campagne n'annoncent 
pas une contrée plus, peuplée. En arrivant 
dans Kievr, le premier objet que j'aperçus, 
ce fut un cimetière : j'appris ainsi que j'étois 
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prés d'un lieu où des hommes étoient rassem- 
blés. La plupart des maisons de Kiew ressem- 
blent à des lentes , et de loin la ville a Tair d*un 
camp ; on ne peut s*empécker de croire qu*on 
a pris modèle sur les demeures ambulantes 
des Tartares, pour bâtir en bois des maisoDi 
qui ne paroissent pas non plus d*une grande 
solidité. Peu de jours suffisent pour les con- 
struire; de fréqucns incendies les consuroent, 
et Ton envoie à la foret pour se commander 
une maison , comme au marché pour faire ses 
provisions d'hiver. Au milieu de ces cabanes 
s'élèvent pourtant des palais, et surtout des 
églises dont les coupoles vertes et dorées frap* 
peut singulièrement les regards. Quand, le 
soir, le soleil darde ses rayons sur ces voûtes 
brillantes, on croit voir une ilhimination pour 
une fête, plutôt qu*un édifice durable. 

Les Russes ne passent jamais devant une 
église sans faire lesigne de la croix, et leur Ion- 
gne barbe ajoute beaucoup à rexpression reli* 
gieusede leur physionomie. Us portent pour la 
plupart une grande robe bleue, serrée autour 
du corps par une ceinture rouge; Thabit des 
femmes a aussi quelque chose d'asiatique, et 
l'on y remarque ce goût pour les couleurs vives 
qui nous vient des pays où le soleil est si 
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beau, qu'on aime k faire ressortir son éclat 
parles objets qu'il éclaire. Je pris en peu de 
temps tellement de goût à ces habits orien- 
taux , que je n'aimois pas à voir des Russes vêtus 
comme le reste des Européens; il me sembloit 
alors qu'ils alloient entrer dans cette grande 
régularité du despotisme de Napoléon, qui fait 
présent à toutes les nations de la conscription 
d'abord , puis des taxes de guerre , puis du Code 
Napoléon, pour régir de la même manière des 
nations toutes différentes. 

Le Dnieper, que les anciens appeloient Bo^ 
rjrsthène^ passeà Kiew,et Tanciennc tradition 
du pays assure que c'est un batelier qui, en le 
traversant, trouva ses ondes si pures, qu'il 
voulut fonder une ville sur ses bords. En effet , 
les fleuves sont les plus grandes beautés de la 
nature en Russie. A peine si l'on y rencontré 
dea ruisseaux, tant le sable en obstrue le cours. 
Il n'y a presque point de variété d'arbres ; le 
triste bouleau revient sans cesse dans cette 
nature peu inventive : on y pourroit regretter 
même les pierres , tant on est quelquefois fa- 
tigué de ne rencontrer ni collines ni vallées, 
et d'avancer toujours sans voir de nouveaux 
objets. Les fleuves délivrent l'imagination de 
cette fatigue : aussi les prêtres bénissent-ils 
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ces fleuves. L'empereur, Timpératrice et toute 
la cour vont assister à la cérémonie de la bé- 
nédiction de la Neva , dans le moment du plus 
grand froid de Thiver. On dit que Wladimir, 
au commencement du onzième siècle, déclara 
que toutes les ondes du Boristhène étoient 
saintes, et qu'il suffisoit de s'y plonger pour 
être chrétien ; le baptême des Grecs se faisant 
par immersion , des milliers d'hommes allèrent 
dans ce fleuve abjurer leur idolâtrie. Cest ce 
n)éme Wladimir qui avoit envoyé des députés 
dans divers pays , pour savoir laquelle de toutes 
les religions il lui conveuoit le mieux d'adop- 
ter; il se décida pour le culte grec, à cause de 
la pompe des cérémonies. 11 le préféra peut- 
être encore par des motifs plus importans: 
en effet, le culte grec, en excluant l'empire du 
pape, donne au souverain de la Russie les pou- 
voirs spirituels et temporels tout ensemble. 

La religion grecque est nécessairement moins 
intolérante que le catholicisme; car, étant ac- 
cusée de schisme, elle ne peut guère se plain- 
dre (les hérétiques : aussi toutes les religions 
sont admises en Russie, et, depuis les bords 
du Don jusqu'à ceux de la Neva , la fraternité 
de patrie réunit les hommes, lors même que 
les opinions théologiques les séparent. Les 



i 
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prêtres grecs sont mariés , et presque jamais 
les genlilshommes n'entrent dans cet état : il 
en résulte que le clergé n'a pas beaucoup d'as- 
cendant politique; il agit sur le peuple, mais 
il est très-soumis à l'empereur. 

Les cérémonies du culte grec sont au moins 
aussi belles que celles des catholiques; les 
chants d'église sont ravissans : tout porte à la 
rêverie dans ce culte ; il a quelque chose de poé* 
tique et de sensible , mais il me semble qu'il 
captive plus l'imagination qu'il ne dirige la con- 
âuite. Quand le prêtre sort du sanctuaire, où 
il reste renfermé pendant qu'il communie, on 
I diroit qu'on voit s'ouvrir les portes du jour ; le 
nuage d'encens qui l'environne, l'argent, l'or 
elles pierreries qui brillentsurses vétemenset 
dans l'église, semblent venir du pays où l'on 
adoroit le soleil. Les sentimens recueillis qu'in- 
spire l'architecture gothique en Allemagne, en 
France et en Angleterre, ne peuvent se com- 
parer en rien à l'effet des églises grecques ;elle$ 
rappellent plutôt les minarets des Turcs et des 
Arabes que nos temples. Il ne faut pas non 
plus s'attendre à y trouver, comme en Italie » 
la pompe des beaux-arts; leurs ornemens les 
plus remarquables, ce sont des vierges et des 
saints couronnés de diamans et de rubis. La 

XV. i? 
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Grances physiques ; il y a de la patience et de Tac? 
tivité dans cette nation , de la gaîté et de la mé- 
lancolie. On y voit réunis les contrastes les plus 
Crappans,etc'esteequipeuten faire présager de 
grandes choses; car, d'ordinaire, il n'y a que 
les êtres supérieurs qui possèdent des qualités 
opposées; les masses sont, pour la plupart, 
d'une seule couleur. 

Je fis, à Kiew, l'essai de l'hospitalité rqsse* 
Le gouverneur de la province, le général 
Bliloradowitsch, me combla des soins les plus 
aimables; c'étoit un aide-de-camp de Souva* 
row, intrépide comme lui : il m'inspirk plus 
de confiance que je n'en avois alors dans les 
succès militaires de la Russie. 7e n'avois ren-* 
contré jusque-là que quelques officiers de l'é* 
oole allemande, qui ne participoient en rieii 
au caractère russe. Je vis dans le général Milo- 
radowitsch un véritable Russe, impétueux, 
Jirave , confiant, et nullement dirigé par l'esprit 
d'imitation , qui dérobe quelquefois h ses com- 
patriotes jusqu'à leur caractère national. Il me 
raconta des traits de Souvarow, qui prouvent 
que cet homme étudioit beaucoup, quoiqu'il 
conservât l'instinct original qui tient à la con- 
noissance immédiate des hommesetdeschoses. 
11 cachoit ses études pour frapper davantage 
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rimagination de ses troupes, en se donnant, 
en toutes choses, l'air inspiré. 

Les Russes ont, selon moi, beaucoup plut 
de rapports avec les peuplesdu midi, ou plutôt 
de Torient , qu'avec ceux du nord. Ce qu'ils ont 
d'européen tient aux manières de la cour, les 
mêmes dans toui les pays ; mais leur native 
est orientale. Le général Miloradowitsch me 
raconta qu'un régiment de Calmoucks avoilélé 
inis en garnison àKiew, et que le prince de ces 
Calmoucks étoit un jour venu lui avouer qu'il 
souffroit beaucoup de passer l'hiver enfermé 
dans ifne ville, et qu'il voudroit obtenir la pe^ 
tnission de camper dans la forêt voisine. X)b 
ne pou voit guère lui refuser un plaisir si facile; 
aussi alla-t-il, avec sa troupe, au milieu delà 
neige, s'établir dans les chariots qui leur ser- 
vent en morne temps de cahutes. Les soldats 
russes supportent k peu près de même les fa- 
tigues et les souffrances du climat ou de la 
guerre, et le peuple, dans toutes les classes, i 
tni mépris des obstacles et des peines physiques 
qui peut le porter aux plus grandes choses. 
Ce prince calmouck, auquel des maisons de 
bois paroissoient une demeure trop recher- 
chée, au milieu de l'hiver, doimoit des diamani 
aux dames qui lui plaisoient dans un bal; et 
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comme il ne pouvoitse faire entendre d'elles, 
il remplaçoit les complimens par des présens , 
comme cela se passe flans llnde et dans ces 
contrées silencieuses de l'Orient^ où la parole 
a moins de puissance que chez nous. Le général 
Miloradowitsch m'invita, pour le soir même 
de mon départ , à un bal chez une princesse 
moldave. J'eus un vrai regret de ne. pouvoir j 
aller. Tous ces noms de pays étrangers, de na- 
tions qui nei sont presque plus européennes, 
réveillent singulièrement l'imagins^tioo. On m 
sent , en Russie, à la porte d'une autre terre , 
près de cet Orient d'où sont sorties Jtant de 
croyances religieuses, et qui renferme encore 
dans son sein d'incroyables trésors de persé- 
vérance et de réflexion^ 
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CHAPitftË Xlï. 
JRoute de Kiêw à Moscou. 

ËifviAoïr neuf teents t^riites séparoienl eneore 
Kiew de Moscou. Mes cothers misses me me» 
noient comme l'éclair, en* chantant des ain 
dont les paroles étoient, ynVtK>n assuré, des 
K6ft)[îliinens et des encouragemens pour leurs 
chevaux : « Ailes, leur disoient-ils, mes amis; 
nous nous cûnnoissons , marchéas vite » Je n*ai 
rien vu de harhàre dans ce peuple ; au oos* 
traire , ses formes ont quelque chose d'élégant 
et de doux qu'on ne retrouve point ailleoiSi 
Jamais un cocher russe ne passe devant une 
femme, de quelque âge ou de quelque état 
qu'elle soit, sans la saluer, et la femme lui ré- 
pond par une inclination de tête, qui est tou- 
jours noble et gracieuse. Un vieillard, qui ne 
pouvoit se faire entendre de moi , me montra la 
terre , et puis le ciel , pour m'indiquer que Tune 
seroit bientôt, pour lui, le chemin de l'autre. 
Je sais bien qu'on peut m'objecter , avec raison, 
de grandes atrocités que l'on rencontre dans 
rhistoire de Russie; mais , d'abord , j'en accu*' 
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.fterois plutôt les boyards, dépravés par le des* 
potisme qu'ils exerçoient ou qu'ils souffroient, 
que la nation elle-même. D'ailleurs, les dis* 
sensions politiques, partout et dans tous les 
temps, dénaturent le caractère national, et 
rien n'est plus déplorable, dans l'histoire, que 
cette suite de maîtres élevés et renversés par 
le crime; mais telle est la fatale condition du 
pouvoir absolu sur la terre. Les employés civils 
d'une classe inférieure, tous ceux qui atten- 
dent leur fortune de leur souplesse ou de leurs 
intrigues, ne ressemblent en rien aux habitans 
de la campagne , et je conçois tout le mal qu'on 
a dit et qu'on doit dired'eux ; mais il faut cher- 
cher k connoitre une nation guerrière par ses 
soldats et par la classed'où l'on tire les soldats, 
iés paysans. 

'Quoiqu'on me conduisit avec une grande 
fvpidité, il me sembloit que je n'avanrois pas, 
tant la contrée étoit monotone. Des plaines dé 
Mbie, quelques foféts de bouleaux et des vil- 
lages à grande distance les uns des autres , com- 
posés de maisons de bois, toutes taillées sur 
ie même modèle ; voilà les seuls objets qui 
B^frissent à mes regards. J'éprouvois cette 
Borte de cauchemar qui saisit quelquefois la 
nuit^ quand on croit marcher toujours et uV 
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vancer jamais. Il me sembloitque ce pays étoit 
l'image de l'espace infini , et qu'il falloit l'éter- 
nité pour le traverser. A chaque instant ^ on 
voyoit passes des courriers qui alloient avec 
une incroyable vitesse; ils étoient assis sur 
un banc de bois placé en travers d'une petite 
charrette traînée par deux chevaux , et rien 
ne les arrétoit un instant. Les cahots les fai- 
soient quelquefois sauter à deux pieds au* 
dessus de leur voiture; ils retomboient avec 
une adresse étonnante, et se hâtoient de dire 
en aidant, en russe, avec une énergie semblable 
à celle des François un jour de bataille. La 
langue esclavonne est singulièrement reten- 
tissante; je dirois presque qu'elle a quelque 
chose de métallique; on croit entendre frap* 
per l'airain quand les Russes prononoent de 
certaines lettres de leur langue, tout-à-fait 
différentes de celles dont se çomposeot les dia^ 
lectes de l'Occident 

L'on voyoit passer des corps de réserve qui 
se rapprochoieni à la hâte du théâtre de la 
guerre; des Cosaques se rendoieniun à un à 
l'armée, sans ordre et sans uniforme, avec 
une grande lance à la main, et une espèce de 
vêtement grisâtre dont ils mettoient l'aniple 
capuchon sur leur tétç. Je m'étois f^tt un^ 
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tou( autre idée de ces peuples; ils habitent 
derrière le Dnieper; là leur façon de vivre est 
indépendante, à la manière des sauvages; mais 
ils se laissent gouverner despotiquement à la 
guerre. On est accoutumé à voir en beaux uni- 
formes, d'une couleur éclatante, les plus re- 
doutables des armées. Les couleurs ternes dont 
ces Cosaques sont revêtus font un autre genre 
de peur : on diroit que ce sont des revenaus 
qui fondent sur vous. 

A moitié chemin, entre Kicw et Moscou , 
comme nous étions déjà près des armées, les 
chevaux devinrent plus rares. Je commençai 
à craindre d'être arrêlée dans mon voyage au 
moment même où la nécessité de se hâter 
étoit la plus pressante; et lorsque je passois 
cinq ou six heures devant une poste, puisqu'il 
y avoit rarement une chambre dans laquelle 
ou pût entrer, je pensois,en frémissant, àcette 
armée qui pourroit m'atteindre à l'extrémité 
de l'Europe, et rendre ma position tout à la 
fois tragique et ridicule; car il en est ainsi du 
non succès dans uue entreprise de ce genre; 
les circonstances qui m'y forçoient n'étant pas 
généralement connues, on auroit demandé 
pourquoi j'avois quitté ma demeure , bien 
qu'on m'en eût fait une prison, et d'asses 
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bonnes gens n'auroient pas manqué de dire, 
avec un air de componction, que cétoit bien 
malheureux, mais que j*aurois mieux fait de 
De pas partir* Si la tyrannie n*avoit poilr elle 
que ses partisans directs , elle ne se maintien- 
droit jamais; la chose étonnante, et qui mani- 
feste plus que tout la misère humaine, c'est 
que la plupart des hommes médiocres sont an 
service de l'événement; ils n'ont pas la force 
de penser plus haut qu'un fait, et quand un 
oppresseur a triomphé et qu'une victime est 
perdue, ils se hâtent de justifier, non pas pré*» 
cisément le tyran, mais la destinée dont il 
est l'instrument. La Aiblesse d'esprit et de 
caractère est sans doute la cause de celte se^ 
v^lité; mais il y a dans l'homme aussi un cer*> 
tain besoin de donner raison au isort, quel 
qu'il soit, comme si c'étoit une manière de 
vivre en paix avec lui. 

] atteignis enfin la partie de ma route qui 
m eloignoit du thé&tre de la guerre, et j'arrivai 
dans les gouvernemens d'Orel et de Toula, 
dont il a tant été question depuis dans les bul* 
letins des deux armées. Je fus reçuedans ces de* 
meures solitaires , car c'est ainsi que paroissent 
les villes de province en Russie, avec une par- 
faite hospitalité. Plusieurs gentilshommes dcH 
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i environs vinrent à mon auberge me compli- 
I menter sur mes écrits, et j'avoue que je fus 
\ flattée de me trouver une réputation littéraire 
> à cette distance de ma patrie. La femme du 
^ gouverneur me reçut à l'asiatique avec du sor- 
bet et des roses ; sa chambre étoit élégamment 
ornée d'instrumens de musique et de tableaux. 
On voit partout en Europe le contraste de la 
richesse et de la misère; mais en Russie ce 
n'est, pour ainsi dire, ni l'une ni l'autre qui 
se fait remarquer. Le peuple n'est pas pauvre; 
les grands savent mener, quand il le faut, ta 
même vie que le peuple : c'est le mélange des 
privations les plus dures et des jouissances 
les plus recherchées qui caractérise ce pays* 
Ces mêmes seigneurs, dont ia maison réunit 
tout ce que le luxe des diverses parties du 
monde a de plus éclatant, se nourrissent en 
voyage bien plus mal que nos paysans de 
France, et savent supporter, non-seulement 
à la guerre , mais dans plusieurs circonstances 
de la vie, une existence physique très-dés- 
âigréable. La rigueur du climat, les marais, les 
forêts , les déserts dont se compose une grande 
partie du pays, mettent l'homme en lutte avec 
la nature. Les fruits et les fleurs même ne 
vienjient que dans des serres; les légumes ne 
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sont pas géuéralement cultivés; il n*y à 3e 
vignes nulle part. La manière délivre habî^ 
tuelle des paysans, en France, ne peut s'ob- 
tenir en Russie que par des dépenses très- 
fortes. L'on n'y a le nécessaire que par le 
luxe : de là vient que quand le luxe est im- 
possible , on renonce même au nécessaire. Ce 
que les Anglois appellent comforU^'t^ que 
nous exprimons par l'aisance , ne se rencontre 
guère en Russie. Vous ne trouveriez jamais 
rien d'assez parfait pour satisfaire en tout genre 
Fimagination des grands seigneurs russes; 
mais quand cette poésie de richesses leur man- 
que, ils boivent l'hydromel , couchent sur une 
planche, et voyagent jour et nuit dans un 
chariot ouvert, sans regretter le luxe auquel 
on les croiroit accoutumés. C est plutôt comme 
magnificence qu'ils aiment la fortune, que 
sous le rapport des plaisirs qu'elle donne; 
semblables encore en cela aux Orientaux, qui 
exercent l'hospitalité envers les étrangers , les 
comblent de présens, et négligent souvent le 
bien-être habituel de leur propre vie. C'est une 
des raisons qui expliquent ce beau courage 
avec lequel les Russes ont supporté la ruine 
que leur a fait subir l'incendie de Moscou. 
Plus accoutumés à la pompe extérieurei qu'au 
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soin d'eux-mêmes, ils ne sont point amollis 
par le luxe, et le sacrifice de l'argent satisfait 
leur orgueil autant et plus que la magnifi- 
cence avec laquelle ils le dépensent. Ce qui 
caractérise ce peuple, c'est quelque chose de 
gigantesque en tout genre : les dimensions or- 
dinaires ne lui sont applicables en rien. Je 
tie veux pas dire par là que ni la vraie gran- 
deur, ni là stabilité ne s'y rencontrent; mais 
la hardiesse, mais l'imagination des Russes 
tieconnoît pas de bornes; chez eux tout est 
colossal plutôt que proportionné, audacieux 
plutât que réfléchi, et si le but n'est pas at- 
Éeint, cest parce qu'il est dépassé. 
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CHAPITRE XIIL 
jispect du pays. — Caractère du peuple russe. 

J'approchois toujours davantage de Moscou t 
et rien n'annonçoit une capitale. Les villages 
de bois n'étoient pas moins distans les uns des 
autres; on ne voyoit pas plus de mouvement 
sur les vastes plaines qu'on appelle des grands 
chemins, on n'entendoit pas plus de bruit; 
les maisons de campagne n*étoient pas plus 
nombreuses: il y a tant d'espace en Russie 
que tout s*y perd, même les châteaux , même 
la population. On diroit qu'on traverse un pays 
dont la nation vient de s*en aller. Uabsence 
d'oiseaux ajoute ace silence; les bestiaux aussi 
sont rares, ou du moins ils sont placés à une 
grande distance de la route. L'étendue fait 
tout disparoitre, excepté l'étendue même, qui 
poursuit l'imagination, comme de certaines 
idées métaphysiques dont la pensée ne peut 
plus se débarrasser, quand elle en est une fois 
saisie. 

L.'i veille de mon arrivée à Moscou , je m'ar^ 
rétai, le soir d'un jour très-chaud , dans une 
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prairie assez agréable; des paysannes vêtues 
pittoresqiiement, selon la coutume du pays^ 
revenoient de leurs travaux en chantant ces 
tirs d'Ukraine, dont les paroles vantent l'amour 
et la liberté avec une sorte de mélancolie qui 
lient du regret. Je les priai de danser, et elles 
y consentirent. Je ne connois rien de plus 
gracieux que ces danses du pays, qui ont toute 
loriginalité que la nature donne aux beaux- 
arts; une certaine volupté modeste s'y fait rer 
marquer ; les bayadéres de Tlnde doivent avoir 
quelque chose d'analogue à ce mélange d'in- 
dolence et de vivacité, charme de la danse 
russe. Cette indolence et cette vivacité indi- 
quent la rêverie et la passion, deux élémens 
des caractères que la civilisation n'a encore 
ni formés ni domptés. J'étois frappée de la 
gaité douce de ces paysannes , comme je l'avois 
été , dans des nuances différentes , de celle de 
la plupart des gens du peuple auxquels j'avois 
eu affaire en Russie, Je crois bien qu'ils sont 
terribles quand leurs passions sont provo- 
quées ; et comme ils n'ont point d'instruction, 
ils ne savent pas dompter leur violence. Ils 
ont, par une suite de la même ignorance, peu 
de principes de morale, et le vol est très-fré- 
quent en Russie, mais aussi l'hospitalité; ils 
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TOUS donnent comme ils vous prennent , selon 

• 

que la ruse ou la générosité parle à leur ima» 
gination; Tune et Tautre excitent Tadmiratioà 
de ce peuple. Il y a dans cette manière d'être 
un peu de rapport avec les sauvages; niais il 
me semble que maintenant les nations euro- 
péennes n'ont de vigueur que quand elles sont 
ou ce qu'on appelle barbiares , c'est-à-dire non 
éclairées, ou libres; mais ces nations, qui n'ont 
appris de la civilisation que l'indifférence pour 
tel ou tel joug, à condition que leur coin du 
feu n'en soit pas troublé ; ces nations qui n'ont 
appris de la civilisation que Tart d'expliquer 
la puissance et de raisonner la servitude» sont 
faites pour être vaincues. Je me représente 
souvent ce que doivent être maintenant ces 
lieux que j'ai vus si calmes, ces aimables jeunes 
filles , CCS paysans à longues barbes qui sui- 
voient si tranquillement le sort que la Provi- 
dence leur avoit tracé : ils ont péri ou ils sont 
en fuite, car nul d'entre eux ne s'est mis au 
service du vainqueur. 

Une chose digue de remarque, c'est k quel 
point l'esprit public est prononcé en Russie. 
La réputation d'invincible que des succès mut 
tipliés ont donnée à cette nation, la fierté na- 
turelle aux grands , le dévouement qui est dans 
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le caractère du peuple, la religion , doat la 
puissance est profonde, la haine des étran- 
gers que Pierre i? a tâché de détruire.pouiç 
éclairer et civiliser son pays , mais qui n'ea 
est pas moins restée dans le sang des Russes, 
et qui se réveille dans roccasion, toutes, ces 
causes réunies font de cette nation, un peuple 
très-énergique. Quelques mauvaises anecdotes 
des règnes précédens, quelques Russes qui 
ont fait des dettes sur le pavé de Paris , quel- 
ques bons mots de Diderot, ont mis dans la 
tête des François que la Russie ne consistoit 
que dans une cour corrompue, des officiers 
chambellans et un peuple d'esclaves: c'est une 
grande erreur. Cette nation, il est vrai, ne 
peut se connoitre d'ordinaire qu'après un très* 
long examen; mais. dans les circonstances où 
je l'ai observée, tout ressortoit en elle , et ja- 
mais on ne peut voir un pays sous un jour 
|dus avantageux que dans une époque de mal- 
heur et de courage. On ne sauroit trop le 
réjpéter, cette nation est composée des con- 
trastes les plus frappans. Peut-être le mélange 
de la civilisation européenne et du caractère 
asiatique en est-il la cause. 

L'accueil des Russes est si obligeant, qu'où 
secroiroit, dès le premier jour, lié avec eux, 

18 
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ft peut-être au bout de dix ans ne le seroit- 
oii pAn. ÏjC silence ruflsc est tout-à-fait extraor- 
dinaire; ce silence porte uniquement sur ce 
qui leur inspire un vif intérêt. Du reste, ils 
parlent tant qu'où veut; mais leur conversa- 
tion ne vous apprend rien que leur politesse; 
elle ne trahit ni leurs sentimeus ni leurs opi- 
nions. On les a souvent comparés à des Frao- 
Çois; et cette comparaison me semble la plui | 
fausse du monde. La flexibilité de leurs or- i 
ganes leur rend l'imitation en toutes choaei 1 
très-facile; ils sont Anglois, François, Aile- L 
mands,dans ieursmanières, selon que les cir- j 
constances les y appellent ; mais ils ne cessent [ 
jamais d'être Russes, c'est-à-dire impétueux ^ 
et réservés tout ensemble, plus capables de , 
passion que d'amitié, plus fiers que délicati, 
plus dévots que vertueux, plus braves que \ 
chevaleresques, et tellement violensdanslcun ; 
désirs, que rien ne peut les arrêter lorsqu'il ; 
s'agit de les satisfaire. Ils sont beaucoup plui ; 
hospitaliers que les François; mais la cociélé . 
ne consiste pas chez eux, comme chez nous, T 
dansttn cercled'hnmmesetdefemmesd'espnt, f 
qui Ht! pl;ii«t:nt à causer ensemble. O»»*!*""*^ | 
comme l'on va à une fête, pour Vto^''** ^'**'*' 
coup de monde, pour avoir tl.^% itii*'^ •^ ** 
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productions rares de TAsie ou de FEurope; 
pour entendre de la musique, pour joucfr;, 
enfin pour 6e donner des' émotions vives par 
les objets extérieurs, plutôt que par l'esprit et 
l'âme : ils réservent l'usage de l'un et de l'autre 
pour les actions et non pour la société. D'ail* 
leurs, comme ils sont, en général, très -peu 
instruits, ils trouvent peu de plaisir aux con- 
versations sérieuses , et ne mettent point leur 
amour^propre à briller par l'esprit qu'on y 
peut montrer. La poésie, l'éloquence, la litté- 
rature, ne se rencontrent point encore en 
Russie; le luxe, la puissance et le courage sont 
les principaux objets de Torgueil et de l'am- 
faition; toutes les autres manières de se dis- 
tinguer semblent encore efféminées et vaines 
k cette nation* 

Mais le peuple est esclave, dira-t-on ; quel 
caractère donc peut-on lui supposer? Certes 
je n'ai pas besoin de dire que tous les gens 
éclairés souhaitent que le peuple russe sorte 
de cet état, et eelui qui le souhaite le plus 
peut-être, c'est l'empereur. Alexandre : mais 
cet esclavage de Russie ne ressemble pas pour 
ses effets à celui dont nous nous faisons l'idée 
dans l'Occident; ce ne sont point, comme sous le 
régime féodal , des vainqueurs qui ont imposé 
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de dures lois aux vaincus; les rapports def. 
grands avec le peuple ressemblent plutôt à 
ee qu'on appeloit la famille des esclaves ches 
les anciens, qu'à Tétat des serfs dhez les mth 
dernes. Le tiers-état n'existe pas en Russie; 
c'est un grand inconvénient pour le progrès 
des lettres et des beaux-arts; car c*est d'or» 
dinaire dans cette troisième classe que les 
lumières se développent : mais ogtte abeenos 
d'intermédiaire entre les grands et le peuple 
fait quils s'aiment davantage les uns les an- 
tres. La distance enti'e. les deux classes paroU 
phis grande , parce qu*il n'y a point de degrés 
entre ces deux extréiïiités, et dans le £Eiitî 
elles se touchent de plus près , n'étant point 
séparées par ime classe moyenne. C*est«ane 
organisation sociale tout-à-fait défavorable aux 
lumières des premières classes, mais non pas 
au bonheur des dernières. Au reste, là où il 
n'y a pas de gouvernement représentatif, c'est- 
à-dire, dans les pays où le monarque décrète 

# 

encore la loi qu'il doit exécuter, les hommes 
sont souvent plus avilis par le sacrifice iftéme 
de leur raison et de leur caractère, que dans 
ce vaste empire où quelques idées simples, de 
religi'^n et de pairie mènent une grande masse 
guidée par quelques chefs. L'immense étendue 



{ 
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de Tempire russe fait aussi que le despotisme 

des grands n'y pèse pas en détail sur le peuple; 

enfin , surtout, Tesprit religieux et militaire do» 

mine tellement dans la nation, qu'on peutfaire 

grâce à bien des travers, en faveur de ces deux 

grandes sources des belles actions. Un bomme 

de beaucoup d esprit disoit que la Russie re^- 

aembloit aux pièces de Sbakespeare, où tout 

ce qui n'est pas faute est sublime, où tout ce 

qui n'est pas sublime est faute. Rien de plus 

joate que cette observation ; mais 4ans la 

grande crise où se trouvoit la Russie quand 

Jt.rai traversée, l'on ne pou voit qu'admirer 

JJl(nergie de résistance, et la résignation aux 

sacrifices que manifestoit cette nation; et 

Ton n'osoit presque,pas, en voyant de telles 

vertus-, se permettre de remarquer ce qu'on 

«uroit blâmé dans d'autres temps. -• 
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CHAPITRE XIV. 



Moscou: 



Dks coupole dorées annoncent de loin Mes* 
coti; cependant, comme le piiyt» ^eûvirotinaiit 
tt'ést qu^tne plaine^ ainsi qub toute là Russie^ 
^n peut arriver dams la grande ville Mns étw 
f]^a^pë<de son étendue. Qùelqù-un diao^it atac 
raison que Mosmu ^roît plutôt une provinitt 
qtr\ine ville. En effets Ton y voit des Gàbanei» 
des maisons ) dés patais^^ un bazar èomnie an 
Orient / d^s églises^ des établissemens pv« 
bliçs', des pièces d'eau, de», bois, déa parcsi 
LacTlvèrsité d^'Vinteurs et «dés nationa qui 
composent la Ru^è-^se motîtrovt <iana ce 
vaste séjour. Voulez-vous , me disoit-on , acbe* 
ter des schalls de Cichemirc dans le quar- 
tier des Tartares? Avez* vous vu la ville chi- 
noise? L'Asie et TEux^ipe se trouvoient réunies 
dans cette immense cité. On y jouisaoit de 
plus de liberté qu'à Pétersbourg, où la cour 
doit nécessairement exercer beaucoup tl*in- 
fluence. Les grands seigneurs établis à Mo8« 
cou ne rcchcrchoient point les places; maif 
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ils prouvoient leur patriotisme par des dons 
immenses faits à Tétat , soit pour des établisse* 
mens publics pendant la paix, soit comme se- 
cours pendant la guerre. Les fortunes colossales 
des grands seigneurs russes sont employées 
à former des collections de tous genres , à des 
entreprises, à des fêtes dont les Mille et une 
Nuits ont donné les modèles, et (ies fortunes 
sa perdent aussi très-souvent par les passions 
effrénées de ceux qui les possèdent. Quand 
j'arrivai dans Moscou , il n'étoit question que 
des sacrifices que l'on faisoit pour la guerce. 
Un jeune comte de Momonoff levait; unrégi* 
ment pour l'état, et n'y vouloit : servir que 
comme sons-lieutenant ; une comtesse Oirloff, 
aimable et riche à l'asiatique , donaoii<le <{t&art 
de soù revenu. Lorsque je passois devant ces 
palais* en toqrés. de jardins, où l'espace éloit 
prodigué <}ans: une ville, comme ailleurs au 
milieu de la cam pagne, ohiine.disoit que le 
pMses8eu^dë cette supèrhè demeure venoit 
de donuier mille pajâanaii l'état; cet autrt, 
tléux cents. J'avois de la peine à me faire a 
<xtte . expression , donner des hommes ; mais 
les paysans eux«mémes s'offroient avec ardeur, 
et leurs seigneurs n'étoient dans cette guerre 
que leors interprètes. - 
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Dès qu'un Russe se fait soldat, on lui coupe 
la barbe, et de ce moment il est libre. On von- 
loit que tous ceux qui auroient servi dans U 
milice fussent aussi considérés comme libres; 
mais nlors la nation Tauroit été , car elle s'est 
levée presque en entier. Espérons qu'on poum 
sans secousse amener cet affranchissement si 
désiré; mais en attendant, on voudroit que 
les barbes fussent conservas, tant elles dofe- 
tient de force et de dignité à la physionomie, 
lies Russes à longue barbe ne passent jamiis 
<leTant une église sans faire le signe de la 
croix, et leur confiance dans les images vi- 
sibles de la religion est très-touchante. Leurs 
églises portent l'empreinte de ce goût de luxe 
qu'ils tiennent de l'Asie ; on n'y voit que des 
ornemens d'or, d'argent et de.vubis. On dit 
qu'un homme en Russie avoit proposé de corn» 
poser un alphabet avec des pierres précieuses, 
et d'écrire ainsi la.Biblei4Lçonfioissoit la meil- 
leure manière d'intéresser à la lecture l'ima- 
f^ination des Russes. Cette imagination, jùs^ 
qu'à présent néanmoins, no 'S'-est manifestée 
•ni par les beaux-arts, ni par la «poésie. Ils ar- 
rivent très-vite en* toutes choses, jusqu'à un 
certain points et ne vont: pas aundelà. L'im* 
pulsion fait faire les premiers pas ; jnais la 



i>ix ANiNECs d'exil: i8i 

Seconds appartiennent à la réflexion, et ces 
Bosses, qui n'ont rien ded peuples du Nord, 
sont, jusqu'à présent, très- peu capables de 
méditation. 

Queiques*unsdes palais de Moscou sont en 
bois, afin qu'ils puissent être bâtis plus vite , 
et que Tinconstance naturelle à la nation , 
dans tout ce qui n'est pas la religion et la 
patrie, se satisfasse en changeant facilement 
de demeure. ï^lusieurs de ces beaux édiflces 
ont été construits pour une fête; on les des* 
tinoit à l'éclat d'un jour, et les richesses dont 
on les a décorés les ont fait durer jusqu'à cette 
époque de destruction universelle. Un grand 
nombre de maisons sont colorées en vert, 
en jaune, en rose, et sculptées en détail comme 
des ornemens de dessert. 

Le Kremlin , cette citadelle où les empereors 
de Russie se sont défendus contre les Tartares, 
est entouré d'une haute muraille crénelée et 
Aanquéede tourelles qui, par leurs formes bi* 
zarres, rappellent plutôt un minaret de Tur- 
quie qu'une forteresse, coilnme la plupart de 
celles de l'Occident. Mais quoique le caractère 
extérieur des édifices delà ville soit oriental, 
l'impression du christianisme se rètrouvoit 
'dans cette multitude d'églises si vénérées qui 
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attiroient les regards à chaque pas. On Ae rap* 
peloit Rome en voyant Moscou; non assure^ 
ment que les monumens y fussent du même 
style, mais parce que le rfiélange de la cam- 
pagne solitaire et des palais magnifiques, la 
grandeur de laville et le nombre infini des 
temples donnent à la Rome asiatique quel- 
ques rapports avec la Rome^européenne. 

C'est vers les premiers jours d'août qu'on 
me fit voir t*iDtérieur du Kremlin : j*y arrivai 
par Tescalier que Tempereur Alexandre avoit 
iDontë peu de jours auparavant, entouré d'un 
peuple immense qui le bénissoit, et lui pro- 
mettoit de défendre son empire à tout prix. Ce 
peuple a tenu parole. On m'ouvrit d'abord les 
salles où Ton renfermoit les armes des anciens 
gtierriers de Russie : les arsenaux de ce genre 
sont plus dignes d'intérêt dans les autres pays 
de TEurope. Les Russes n'ont pas pris part 
aux tecnps de la chevalerie; ils tte se sont 
pas mêlés des croisades. Gonstaiiiment em 
j;uerre avec les Tartanes , les Polonois et les 
Tuiles ^ Tesprit militaire s'est tofnaé ches eux 
au milieu des atrocités de toat genre qu'en- 
tratnoient la barbarie des nations asiatiques 
rt celle des tyrans qui gouveraoient la Russie 
Ce n'est donc pas la bravoure généreuse 
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des Bayard ou des Percy^ mais l'intrépidité 
d'un courage fanatique qui s'est manifestée 
dans ce pays depuis plusieurs siècles. Lei 
Russes , dans les rapports de la société, si nou* 
veatpc pour 'ùiift-i Wé se sigtiÂ^lent point par 
l'esprit de cfaevaiM^ie^ tel que lès peuples de 
rOccideatle {conçoivent; mais ils se sont tou- 
jours montrés terribles centre leurs ennemis. 
Tant de Âiassâfôi'es ont eu lieu dans l'intérieur 
de la Russie y jusqu'au règtie Je-Pierre-le-Grand 
et par-'delà.yqtie la moralité de la nation « et 
surtout celle des grands seigneurs, doit eii 
avoir beaucoup, «ouffert. Ges gouveiiiemens 
despotiques, dont la seule limite est l'assas*- 
çinat'du despote, bouleversent les principes 
de l'honneur etdu devoir dans la tête des hom- 
taies ; mais Vampur de la patrie , rattachement 
a»x croyances religieuses, se «ofit main teniii 
dans toute leur force' à travers 4es-débn^-de 
cette sanglante histoire, -et la ntition qui c6n<* 
serve.Ae telles vertus peut encore étonner tê 
monde. 

:j::On me conduisit, de Fancien arsenal , dans 
ks chambres occupées jadis pat lès '^^ars, et 
où' l'on conserve les vétemens qti'lls pottoient 
le jour de leur couronnement Oes iapparte- 
mefis n'ont atrcun genre de beauté, Mais ils 
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s'accordent trè»-bien avec la vie dure que me- 
noient et que mènent encore les czara. La 
plus grande magnificence règne dans lepalais 
d'Alexandre; mais lui-même couche sur la 
dure, Cl voyage comme U0 ofûcier cosaque. 

On falsoil voir, dans le Kremlin, un trône 
partagé , qui fut occupé d'abord par. Pierre i** 
et Ivan, son frère. La princesse Sophie, leur 
sœur, se plaçoit derrière la chaise d'Ivan, et 
lui dictoit ce qu'il devoit dire; mais cette force 
empr^untée ne résista pas long-temps à la force 
native de Pierre i",et bientôt il régna seul. C'est 
à dater de son règne que les czars ont cessé de 
porter le costume asiatique. La grande perru- 
que du siècle deLouis xiv arriva avec Pierre i*', 
et, saus porter atteinte à l'admiratiou qu'in- 
spire ce grand hpmme , il y a je ne sais quel 
contraste désagréable entris la férocité de son 
génie et la régularité cérémonieuse de son 
vêtement. Â-t-il eu raison d'effacer, autant 
qu'il le pouvoit, les mœurs orientales du sein 
de sa nation? devoit -il placer sa capitale au 
nord et a l'extrémité de son empire ? C'est une 
grande question qui n'est point encore réso- 
lue: les siècles seuls peuvent commenter de si 
grandes pensées. 

Je xqontai sur le clocher delà cathédrale. 
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appelée Ivtxn-f^elHi j d'où Ton domine toute 
la ville : de là je voyois ce palais des czars 
qui ont conquis par leurs armes, les couronnes 
de Cazan, d^Âstracan et de Sibérie. J*enten- 
dois les chants de Téglise où le catholicos^. 
prince de Géorgie, officioit au milieu des ha- 
bitans de Moscou, et formoit une réunion 
chrétienne entre TAsie et TEurope. Quinze 
cents églises attestoient la dévotion du peuple 
moscovite. 

Les établisseroens de commerce à Moscou 

■ 

portoient un caractère asiatique; des hommes 
à turban, d*autres habillés selon les divers 
costumes de tous les peuples de TOrient, 
étâloient les marchandises les plus rares; les 
fourrures de la Sibérie et les tissus de Tlnde 
offroient toutes les jouissances du luxe à ces 
grands seigneurs, dont l'imagination se plait 
aux zibelines des Samoïèdes, comme aux rubis 
des Persans. Ici, le jardin et le palais Roza« 
mouski renfermoient la plus belle collection 
de plantes et de minéraux; ailleurs, un comte 
de Bouterlin avoit passé trente ans de sa vie k 
rassembler une belle bibliothèque : parmi les 
livres qu'il possédoit , il y en avoit sur lesquels 
on trouvoit des notes de la main de Pierre i^. 
Ce grand homme ne se doutoit pas que cette 
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luéme civilisation européenne , dont il étoit 
si jaloux , viendroit dévaster les établisaemena 
d'instruction publique qu'il avoit fondés au 
milieu de son empire , dans le but de fixer, 
par Tétude, l'esprit impatient des Russes. 

Plus loin étoit la maison des enfans-ti'ouvës, 
l'une des plus touchantes institutiojis de l'Eu- 
rope; des hôpitaux pour tontes les classes de 
la société se faisoient remarquer dans les di- 
vers quartiers de la ville; enfin, l'œil ne pou- 
Yoit se porter que sur des richesses ou sur des 
bienfai ts , sur des édifices de luxe oude charitéi 
sur des églises ou sur des palais , qui répan- 
doient du bonheur ou de l'éclat sur une vaste 
portion de l'espèce humaine. On aperçoit les 
sinuosités de la Moskowa , de cette rivière qui, 
depuis la dernière invasion des Tartares , n'a- 
voit plus roulé de sang dans ses flots : le jour 
étoit superbe; le soleil sembloit se complaire 
à verser ses rayons sur les coupoles étince- 
lantes. Je me rappelai ce vieux archevêque, 
Platon , qui venoit d'écrire à l'empereur Alexan- 
dre une lettre pastorale, dont le style oriental 
m'avoit vivement émue : il envoyoit l'image de 
la Vierge, des confins de l'Europe, pour con- 
jurer loin de l'Asie l'homme qui vouloit faire 
porter aux Eusses tout le poids des nations 
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enchainéessursespas.Uninoraentla pensée me 
vint que Napoléon pourroit se promener sur 
cette même tpurd'où j'admiroisIaviUexiu'alloit 
anéantir sa présence; un moment je songeai 
qu'il s'enorgueilliroit de remplacer , dans le 
palais des czars, le chef de la grande horde, 
qui sut aussi s'en emparer pour un temps; 
mais le ciel étoit si beau, que je repoussai cette 
crainte. Un mois après, cette belle ville étoit 
en cendres, afin qu'il fût dit que tout pays qui 
s'étoit allié avec cet homme seroit ravagé par 
les feux dont il dispose. Mais combien ces * 
Russes et leur monarque n'ont-ils pas racheté 
cette erreur! Le malheur même de Moscou a 
régénéré Fempire, et cette ville religieuse a 
péri comme un martyr, dont le sang répandu 
donne de nouvelles forces aux frères qui lui 
survivent. 

Le fameux comte Rostopschin , dont le nom 
a rempli les bulletins de l'empereur, vint 
me voir, et m'invita à diner.chez lui. Il avoit 
été ministre des affaires étrangères de Paul i^*^ ; 
sa conversation avoit de l'originalité , et l'on 
pou voit aisément apercevoir que son caractère 
se montreroit d'une manière très-prononcée, 
si les circonstances l'exigeoient. La comtesse 
Rostopschin voulut bien me donner un livre 
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qu'elle avoit écrit sur le triomphe de la religion, 
très- pur de style et de morale. J'allai la voir À 89 
campagne^dans l'in térieur de Moscou; il falloit 
traverser, pour y arriver, un lac et un bois: 
c'est à cette maison , l'un des plus agréables 
séjours de la Russie, que le comte Rostopscbiu 
a mis lui*méme le feu, à l'approche de Tannée 
françoise. Certes, une telle action devroit 
exciter un certain genre d'admiration , même 
chez des ennemis. L'empereur Napoléon a 
cependant comparé le comte Bostopschin il 
Marat, oubliant que le gouverneur de Mos- 
cou sacrifioit ses propres intérêts, et que 
Marat incendioitles maisons des autres; ce qui 
ne laisse pas, cependant, de faire une diffé- 
rence. Ce qu'on auroit pu reprocher au comte 
Rostopschin, c'est d'avoir dissimulé trop long- 
temps les mauvaises nouvelles des armées, soit 
qu'il se flattât lui-même , soit qu'il crût néces- 
saire de flu tler les autres. Les A nglois , avec cette 
admirable droiture qui distingue toutes leurs 
actions, rendent compte aussi véridiquement* 
de leurs revers que de leurs succès, et l'en- 
thousiasmese soutient, chez eux, par la vérité, 
quelle qu'elle soit. Les Russes ne peuvent at- 
teindre encore à cette perfection morale, qui 
est le résultat d'une constitution libre. 
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Aucune nation civilisée ne tient autant des 
«auvages que le peuple russe , et quand les 
grands ont de l'énergie , ils se rapprochent 
aussi des défauts et des qualités de cette nature 
aans frein. On a beaucoup vanté le mot fameux 
de Diderot : Les Russes sorUpourris avant fVétre 
murs. Je n'en connois pas de plus faux ; leurs 
vices mêmes, à quelques exceptions près» n'ap- 
partiennent pas à la corruption, mais à la vio- 
lence. Un désir russe, disoit un homme supé- 
rieur, feroit sauter une ville; la fureur et la 
ruse s'emparent d'eux tour a tour, quand ils 
veulent accomplir une résolution quelconque^ 
bonne ou mauvaise. Leur nature n'est point 
changée par la civilisation rapide que Pierre i*' 
leur a donnée; elle n'a, jusqu'à présent, formé 
que leurs manières; heureusement pour eux, 
ils sont toujours ce que nous appelons bar- 
bares, c'ést-à-dire conduits par un instinct 
souvent généreux , toujours involontaire, qui 
ii*admet la réflexion que dans le choix des 
-moyens, et non dans l'examen du but : je dis 
heureusement pour eux, non que je prétende 
vanter la barbarie; mais je désigne par ce 
nom une certaine énergie primitive qui peut 
seule remplacer dans les nations la force con- 
centrée de la liberté. 

XV. 19 



ago DIX ANNEES d'exil* 

Je vis à Moscou les hommes les plus éclairés 
dans la carrière des sciences et des letlics; 
mais là, comme àPétersbourg, presque toulei 
les places de professeurs sont remplies par 
des Allemands. Il y a grande disette , en Russie, 
d'hommes instruits, dans quelque genre que 
ce soit : les jeunes gens ne vont, pour la plu- 
part, à rUniversité que pour entrer plusTÎte 
dans l'état militaire. Les chaînes civiles, en. 
Russie, donnent un rang qui correspond à un 
grade dans l'armée; l'esprit de la nation est 
tourné tout entier vers la guerre; dans tout 
le reste , administration, économie politique, 
instruction publique, etc. , les autres peuples 
de l'Europe l'emportent, jusqu'à préseut,siir 
les Russes. Ils s'essaient néanmoins dans la 
littérature ; la douceur et l'éclat des sons de 
leur langue se fait remarquer par ceux même 
qui ne la comprennent pas; eUe doit être 
très-propre à la musique et à la poésie. Mais 
les Russes ont, comme tant d'autres peuples 
du continent, le tort d'imiter la littératurt 
françoise, qui, par ses beautés mêmes, ne 
convient qu'aux François. Il me semble que 
les Russes devroient faire dériver leurs études 
littéraires des Grecs plutôt que des |l.atin«. 
Les caractères de récriture russe, si semblables 
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à ceux des Grecs, les anciennes communica- 
fîons des Russes avec Tempire de Byzance, 
leurs destinées futures, qui les conduiront 
peut-être vers les illustres monumens d'Athènes 
et de Sparte, tout doit porter les Russes à l'é- 
tude du grec ; mais il faut surtout que leurs écri- 
vains puisent la poésie dans ce qu'ils ont de 
plus intime au fond de Tâmé. Leurs ouvrages, 
j-Qsqu'à présent, sont composés, pour ainsi 
dire, du bout des lèvres, et jamais une nation 
si véhémente ne peut être remuée par de si 
grêles accords. 
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CHAPITRE XV. 
Route de Moscou à Pétershourg. 

Je quittai Moscou avec regret. Je m'arrêtai 
quelque temps dans un bois, près de la ville, ' 
où, les jours de fête, les habitanis viennent 
danser, et fêter le soleil dont la splendeur est 
de si courte durée , même à Moscou. Qu'est-ce 
donc, en s'avançant vers le nord ? Ces éternels 
bouleaux, qui fatiguent par leur monotonie, 
deviennent eux-mêmes très-rares, dit*on, lors- 
qu'on s'approche d'Archangel; on les con« 
serve là comme des orangers en France. Le 
pays de Moscou à Pétersbourg n'est que 
sable d'abord, et marais ensuite; dès qu'il 
pleut, la terre devient noire, et l'on ne sait 
plus où trouver le grand chemin. Les mai- 
sons de paysans néanmoins annoncent pa^ 
tout l'aisance; ils ornent leurs demeures 
avec des colonnes; des arabesques sculptées 
en bois entourent leurs fenêtres. Quoique 
ce fût en été que je traversasse ce pays , j'y 
sentois le menaçant hiver qui serobloit se 
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cacher derrière les mmges; c^uand on me 
présentoît dt;p fruits, leur saveur étoit âpre, 
parce que leur maturité avoit été trop pré- 
cipitée; une rose me causoit de rémotion , 
comme un souvenir de nos belles contrées, 
et les fleurs elles-mêmes paroissoient porter 
leurs têtes avec moins d'orgueil, comme si 
la main glacée du nord eût été déjà prête à 
les saisir. 

. Je passai par Novogorod, qui étoit, il y a 
six siècles, une république associée aux villes 
anséatiques, et qui a conservé long -temps 
un esprit d'indépendance républicaine. On 
se plait à dire que la liberté n'a été réclamée 
en Europe que dans le dernier siècle; c'est 
plutôt le despotisme qui est une invention 
moderne. En Russie même, l'esclavage des 
paysans n'a été introduit qu'au seizième siècle. 
Jusqu'au règne de Pierre i*', la formule de tous 
les ukases étoit : Les boyards ont avisé y le czar 
ordonnera. Pierre i*'^, quoiqu'à beaucoup d'é- 
gards il ait fait un bien infini à la Russie, 
abaissa les grands, et réunit sur sa tête le 
pouvoir temporel et le pouvoir spirituel, afin 
de ne pas rencontrer d'obstacles à ses des- 
seins. Richelieu se conduisoit de même en 
France; aussi Pierre i^' l'admiroit-il beau* 
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coup. On sait qu'en voyant son iombean à 
Paris, il s'écria : « Grand hommç! je donnerois 
« la moitié de mon empire pour apprendre 
c de toi à gouverner Tautre. )» Le czar, dans 
cette occasion , étoit trop modeste , car il avoit 
sur Richelieu, d'abord l'avantage d*étre un 
grand guerrier, et de plus, le fondateur de la 
marine et du commerce de son pays; tandis que 
Richelieu n'a fait que gouverner tyrannique- 
ment au dedans et astucieusement au dehor.«. 
Mais revenons à Novogorod. Ivan Vasiliéwitch 
s'en empara en 1470; il détruisit la liberté de 
cette ville ; il fit transporter à Moscou , dans 
le Kremlin , la grande cloche nommée en russe 
fFetchevoy kolokol^ au son de laquelle les ci- 
toyens s'assem bloient sur la place, pour déli- 
bérer sur les intérêts publics. En perdant la 
liberté, Novogorod vit chaque jour disparoUre 
sa population , son commerce, ses richesses, 
tant le souffle du pouvoir arbitraire, dît le 
meilleur historien de la Russie, est desséchant 
et destructeur! Encore aujourd'hui, cette ville 
de Novogorod offre un aspect singulièrement 
triste ; une vaste enceinte annonce que la ville 
étoit jadi.<; grande et peuplée, et l'on n'y voit 
que des maisons éparses dont les habitans 
semblent placés là comme des figures qui 
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tarent sur les tombeaux. Cest peut-être aussi 
intenant le spectacle qu'olfire cette belle 
le de Moscou; mais Tesprit public la rebâ- 
I, comme il Ta reconquise. 
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CHAPITRE XVI. 
Saint-Pétersbourg. 

De Novogorod jusqu'à Pétersbourg il n'y a 
presque plus que des marais, et l'on arrive dam 
Tune des plus belles villes du monde, comme 
$i, d'un coup de baguette, un enchanteur faisoit 
sortir toutes les merveilles de l'Europe et de 
TAsie du sein des déserts, La fondation de 
Pétersbourg est la plus grande preuve de cette 
ardeur de la volonté russe, qui ne connoit 
rien d'impossible : tout est humble aux alen» 
tours ; la ville est bâtie sur un marais , et le 
marbre même y repose sur des pilotis; mais 
on oublie, en voyaot ces superbes édifices, 
leurs fragiles fondemeus , et l'on ne peut s'em- 
pécher de méditer sur le miracle d'une si belle 
ville bâtie en si peu de temps. Ce peuple, qn'il 
faut toujours peindre par des contrastes , est 
d'une persévérance inouïe contre la natnre, 
ou contre les armées ennemies. La nécessité 
trouva toujours les Russes patiens et iuvincii 
blés; mais dans le cours ordinaire de la vio 
ils sont très-inçonstans. Les mêmes hommçSf 
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les mêmes maîtres ne leur inspirent pas long^ 
temps de l'enthousiasme; la réflexion seule 
peut garantir la durée des sentimens et des 
opinions dans le calme habituel de la vie, et 
les Russes, comme tous les peuples soumis au 
despotisme, sont plus capables de dissimula- 
tion que de réflexion. 

En arrivante Pétersbourg, mon premier sen^ 
timent fut de remercier le ciel d'être au bord 
de la mer. Je vis flotter sur la Neva le pavillon 
anglois , signal de la liberté, et je sentis que je 
pouvois, en me confiant à FOcéan, rentrer sous 
la puissance immédiate de la Divinité ; c'est 
une illusion dont on ne sauroit se défendre, 
que de se croire plus sous la main de la Provi- 
dence, quand on est livré aux élémens, que 
lorsqu'on dépend des hommes, et surtout de 
l'homme qui semble une révélation du mau-^ 
vais principe sur cette terre. 

En face de la maison que j'habitois à Pé- 
tersbourg, étoit la statue de Pierre i^'; on le 
représente à cheval , gravissant une montagne 
escarpée, au milieu de serpens qui veulent 
arrêter les pas de son cheval. Ces serpens, il 
est vrai, sont mis là pour soutenir la masse im* 
mense du cheval et du cavalier; mais cette idée 
o'e^t pas heureuse; car, dans le fait, cec n'est 
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pas Tenvie qu'un souverain peut redouter; 
ceux qui rampent ne sont pas non plus ses 
ennemis, et Pierre i^% surtout, n'eut rien à 
craindre pendant sa vie, que des Russes qui 
regret toient les anciens usages de leur pays. 
Toutefois Tadmiration que l'on conserve pour 
lui est une preuve du bien qu'il a fait à la 
Russie; car cent ans après leur mort les des- 
potes n'ont plus de flatteurs. On voit écrit sur 
le piédestal de la statue : A Pierre premier^ 
Catherine seconde. Cette inscription simple^ et 
néanmoins orgueilleuse, a le mérite de la vé* 
rite. Ces deux grands hommes ont élevé très* 
haut la fierté russe; et savoir mettre dans la 
tète d'une nation qu'elle est invincible, c'est 
la rendre telle, au moins dans ses propres 
foyers; car la conquête est un hasard qui dé- 
pend peut-être encore plus des fautes des 
vaincus que du génie du vainqueur. 

On prétend avec raison que l'on ne peut , 
i Pétersbourg, dire d'une femme qu'elle est 
vieille comme les rues, tant les rues elles- 
mêmes sont modernes. Les édifices sont en- 
core d'une blancheur éblouissante , et la nuit, 
quand la lune les éclaire, on croit voir de 
grands fantômes blancs qui regardent, immo- 
biles , le cours de la Neva. Je ne sais ce qu'il 
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^ y a de particalièrement beau dans ce fleuve , 
mais jamais les flots d'aucune rivière ne m'ont 
^ paru si limpides. Des quais de granit de trente 
: verstes de long bordent ses ondes , et cette ma* 
I guificence du trairail de l'homme est digne de 
i l'eau transparente qu'elle décore. Si Pierre i^' 
\ avoit dirigé de pareils travaux vers le midi de 
\ son empire, il n'auroit pas obtenu ce qu'il dé* 
siroity une marine ; mais peut-^étre se seroit-il 
mieux conformé au caractère de sa nation. Les 
fiusses habitans de Pétersboui^ ont Tair d'un 
peuple du midi condamné à vivre au nord , et 
: faisant tous ses efforts pour lutter contre un 
' climat qui n'est pas d'accord avec sa nature. 
Les habitans du nord sont d'ordinaire très- 
casaniers , et redoutent le froid, précisément 
parce qu^il est leur ennemi de tous les jours. 
Les gens du peuple, parmi les Russes, n'ont 
pris aucune de ces habitudes ; les cochers at- 
tendent dix heures à la porte, pendant l'hiver, 
sans se plaindre; ils se couchent sur la neige, 
sousleur voiture, et transportent les mœurs des 
Lazzaronis de Naples au soixantième degré de 
latitude. Tous les voyez établis sur les mai*ches 
des escaliers, comme lès Allemands dans leur 
duvet ; quelquefois ils dorment debout, la tête 
appuyée contre un mur. Tour à tour indolens 
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ou impétueux, ils se livrent allemafiTemenI 
au sommeil on à des fatigues incroyables. Quel- 
ques-uns s'enivrent, et diffèrent en cela des 
peuples du midi, qui sont très-sobres; mais 
les Russes le sont aussi, et d'une manière à 
peine croyable, quand les difficultés de II 
guerre l'exigent. 

Les grands seigneurs russes montrent, à 
leur manière , les goûts des habitans dn midi< 
Il faut aller'voir les diverses maisons de cam- 
pagne qu'ils se sont bâties au milieu d^une 
île formée par la Neva, dans l'enceinte même 
de Pétersbourg. Les plantes du midi , les par- 
fums de l'Orient, les divans de l'Asie , embel- 
lissent ces demeures. Des serres immenses, ci 
mûrissent des fruits de tous les pays , forment 
un climat factice. Les possesseurs de ces palais 
taclient de ne pas perdre le moindre rayon da 
soleil, pendant qu'il paroit sur leur horizon; 
ils le fêtent comme un ami qui va bientôt s'en 
aller, mais qu'ils ont connu jadis dans une 
contrée plu| heureuse. 

Le lendemain de mon arrivée, j'allai dîner 
chez Tun des négocians les plus estimés de la 
ville, qui exerçoit l'hospitalité russe, c'est-à- 
dire qu'il plaçoit sur le toit de sa maison un 
pavillon pour annoncer qu'il dinoit chez lui, 



DIX ANNEES d'eXIIt.' 3oI 

et cette invitation suffisoit à tous ses amis. Il 
nous fit dîner en plein air, tant on étoit con- 
\ tent de ces panvres jours d'été , dont il restoit 
I encore quelques-uns auxquels nous n'aurions 
: jguère donné ce nom dans Je midi de TEurope. 
^ Le jardin étoit très-agréable; des arbres, des 
fleurs Tembellissoient; mais à quatre pas de 
la maison recommènçoit le désert ou le ma** 
^ rais. La nature , aux environs de Pétersbourg, 
u; aTair d'un ennemi qui se ressaisit de ses droits 
£ dès que l'homme cesse un moment de lutter 
i contre lui. 
. Le matin suivant , je me rendis à l'église de 
JNotre-^Dame de Casan , bâtie par Paul j^' y sur 
. le modèle de Saint-Pierre de Rome. L'intérieur 
de l'église , décoré d'un grand nombre de co- 
lonnes de granit , est de la plus grande beauté; 
mais l'édifice lui-même déplaît, précisément 
parce qu'il rappelle Saint-Pierre, et qu'il en 
différé d'autant plus , qu'on a youlu l'imiter. 
On ne fait pas en deux ans ce qui a coûté un 
siècle aux premiers artistes de l'univers. Les 
Russes voudroient, par la rapidité, échapper 
ao temps comme à l'espace ; mais le temps ne 
conserve que ce qu'il a fondé, et les beaux-arts, 
dqnt l'inspiration semble la première source, 
ne peuvent cependant sepasserdelaréflexioui^ 
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J'allai de Narre-Dame de Casan ara cotlTent 
de S£^ii^l-Al«xandre-Newakt , Heu ootisacré k 
Yun de» héros souverains de la Russie, qui éten- 
dit ses conquêtes jusques aux rîves de laKéfa* 
L'impératrice Elisabeth, fille de Pierre i^% lui 
a fait construire un cercueil d'argent , sur le- 
quel on a coutume de poser une pièce die mon* 
noie, comme gage du vœu que Ton recooH 
mande au saint. Le tombeau de Souvarow est 
dans ce couvent d'Alexandre, mais H n'y a qiis 
son nom qui le décore ; c'est assez* pour lut, 
mais non pas pour les Russes, auxqitels il a 
rendu de si grands services. Au reste, cette na- 
tion est si militaire, qu'elle s'étonne ntoins 
qu'une autre des hauts faits en ce genre. Les 
plus grandes familles de Russie ont élei^ des 
tombeaux à leurs parens dans le cimetière qui 
tient à l'église de Newski, mais aucun de ce$ 
monumens n'est digne de remarque; ils ae 
sont pas beairx, sous le rapport de l'art, et 
nulle idée grande n'y frappe l'tmagi nation. Il 
est vrai que la pensée de la mort produit peu 
dVffet sur les Russes; sorit courage, soit in- 
constance dans les impressions, les longs 
regrets ne sont guère dans leur caractère; 
ils sont plus capables de superstition que 
d'émotion : la superstition se rapporte à cette 
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irie, et la religioa à lautre; la superstition s« 

lie à la fatalité, et la religion à la vertu; c'est 

r par la vivacité <)es désirs terrestres qu'on de» 

î vient su perstîtieux , et c'est , au contraire , par 

I le sacrifice de ces mêmes désirs qu'on est re* 

ligieux. 

M. deRomanzow, ministre des affaires étran- 

I gères de Russie i me combla des politesses les 

1 plus aimables , et c'étoit à regret que je peu* 

^ sois qu'il avoit été telteroent dans le système 

f de l'empereur Napoléon , qu'il auroit du^ 

f comme les ministres anglois , se retirer quand 

= ce système étoit rejeté. Sans doute, dans une 

'i monarchie absolue, la volonté du maître ex* 

; plique tout; mais la dignité d'un premier mi* 

- nistre exige peut-être que des paroles opposées 

ne sortent pas de la même bouche. Le souve* 

nin représente l'état, et l'état peut changer de 

' politique quand les circonstances l'exigent; 

• Mais le ministre n*est qu'un homme, et un 

homme, sur des questicms de cette importance, 

ne doit avoir qu'une opinion dans le cours de 

•a vie. Il est impossible d*avoir de meilleures 

manières que M. de Romanzow , et de recevoir 

plus noblement les étrangers. J'étois chez lui 

lorsque Ton annonça l'envoyé d'Angleterre, 

lord Tircounel , et l'amiral Bentinck, tous les 
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deux d'une figure remarquable : c'étoient les 
premiers Anglois qui reparoissoient sur ce 
contioent, dont la tyrannie djun seul homme 
les avoit bannis. Après dix ans d'une si terrible 
lutte 9 après dix ans pendant lesquels les succès 
et les revers avoient toujours trouvé les' An- 
glois fidèles à la boussole de leur politique, 
la conscience y ils rcvenoient enfin dans le 
pays qui , le premier, s'affranchissoit de la mo- 
narchie universelle. Leur accent, leur simpli- 
cité, leur fierté, tout réveilloit dans Tàme le 
sentiment du vrai en toutes choses, que Na- 
poléon a trouvé Tart d'obscurcir aux yeux de 
ceux qui n'ont lu que ses gazettes, et n'ont 
entendu que ses agens. Je ne sais pas même si 
les adversaires de Napoléon sur le continent, 
entourés constamment d'un^ fausse opinion 
qui ne cesse de les étourdir, peuvent se confier 
sans trouble à leur propre sen timent. Si j'en puis 
juger par moi, je sais que souvent, après avoir, 
entendu tous les conseils de prudence ou de 
bassesse dont on est abîmé dans l'atmosphère 
bonapartiste, je ne savois plus que penser de 
ma propre opinion; mon sang me défendoit 
d'y renoncer, mais ma raison ne suffisoit pai 
toujours pour me préserver de tant de so- 
phismes. Ce fut donc ayec une vive émotioa 
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que j'entendis de nouveau la voix de cette A n-« 
gleterre, avec laquelle on est presque tou^ 
jours sûr d'être d'accord, quand on cherche 
à mériter l'estime des honnêtes gens et de soi* 
même. 

Le lendemain, le comte Orloff m'invita à 
- venir passer la journée dans l'île qui porte son 
. nom ; c'est la plus agréable de toutes celles que 
^. forme la Neva: des chênes, production rare 
^ pour ce pays, ombragent le jardin. Le comte 
f et la comtesse Orloff emploient leur fortune 
^^ à recevoir les étrangers avec autant de facilité 
S que de magnificence : on est à son aise , chez 
■^ eux, comme dans un asile champêtre, et l'on 
jr jouit de tout le luxe des villes. Le comte 
Orloff est un des grands seigneurs les plus in- 
struits qu'on puisse rencontrer en Russie, et 
ion amour pour son pays porte un profond 
caractère, dont on ne peut s'empêcher d'être 
^-. ému. Le premier jour que je passai chez lui, 
la paix venoit d'être proclamée avec l'Angle- 
terre : c'étoit un dimanche; et dans son jardin , 
oçvert ce jour-là aux promeneurs , on voyoit 
!: Un grand nombre de ces marchands à barbe, 
^ai conservent en Russie le costume des mou- 
jiks , c'est-à-dire , des paysans. Plusieurs se ras- 
semblèrent pour écouter l'excellente musique 

XV. 30 
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du comte OrLoff; elle nous fit entendre Fair 
SLngl2i\8 Godsfzs^ethe Aing^Dieu protège le roi), 
qui est le chant de la liberté dans un pays où 
le monarque en est le premier gardien. Nous 
étions tous émus, et nous applaudîmes à cet 
air national pour tous les Européens ; car il 
n'y a plus que deux espèces d'hommes eu Eu- 
rope, ceux qui servent la tyrannie , et ceux qui 
savent la haïr. Le comte Orloff s'approcha des 
marchands russes, et leur dit que Ton celé* 
broit la paix de l'Angleterre avec la Russie :ib 
firent alors le signe de la croix, et remerciè- 
rent le ciel de ce que la mer leur étoit encore 
une fois ouverte. 

L'ile Orloff est au centre de toutes celles où 
les grands seigneurs de Pétersbourg, et Teio- 
pereur et l'impératrice eux-mêmes^ ont choisi, 
pendant l'été , leur séjour. Non loin de là est 
l'île Strogonoffy dont le riche propriétaire a 
£ait venir de Grèce des antiquités d'un grand 
prix. Sa maison étoit ouverte tous les jourSi 
pendant sa vie, et quiconque y avoit été pré* 
sente pouvoit y revenir; il n'invitoit jamais 
personne à dîner ou à souper pour tel jour; 
il étoit convenu qu'une fois admis l'on étoit 
toujours bien reçu : souvent il ne connois- 
soit pas la moitié des personnes qui dinoieol 
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chez lui ; mais ce luxe d'hospitalité lui plaisoit 
comme tout autre genre de magnificence. Beau* 
coup de maisons, à Pétersbourg, ont à peu 
près la même coutume; il est aisé d'en con- 
clure que ce que nous entendons, en France, 
par les plaisirs de la conversation, ne sauroient 
B'y rencontrer : la société est beaucoup trop 
nombreuse pour qu'un entretien d'une cer- 
taine force puisse jamais s'y établir. Toute la 
bonne compagnie a des manières parfaites, 
nais il n'y a ni assez d'instruction parmi les 
nobles , ni assez de confiance entre des per«- 
sonnes qui vivent sans cesse sous l'influence 
d*ane cour et d'un gouvernement despotique, 
pour que Ton puisse connoitre les charmes de 
Tinlimité. 

La plupart des grands seigneurs de Russie 
a^expriment avec tant de grâce et de conve- 
nance, qu'on se fait souvent illusion ,tau pre- 
ipiier abord, sur le degré d'esprit et de con- 
naissances de ceux avec qui l'on s'entretient. 
liC début est presque toujours d'un homme ou 
d'une femme de beaucoup d'esprit; mais quel- 
quefois aussi, à la longue, l'on ne retrouve 
<pie le début. On ne s'est point accoutumé, 
<0 Russie j à parler du fond de son âme ni de 
aoa esprit; on a voit, naguère, si peur de ses 
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maîtres, qu*on n'a point encore pu s'habi* 
tuer à la sage liberté qu'on doit au caractèrs 
d'Alexandre. 

Quelques gentilshommes russes ont essayé 
de briller en littérature, et ont fait preuve 
de talent dans cette carrière; mais les lu- 
mières ne sont pas assez répandues pour 
qu'il y ait un jugement public formé par l'opi- 
nion de chacun. Le caractère des Russes est 
trop passionné pour aimer les pensées le moios 
du monde abstraites; il n'y a que les faits qui 
les amusent: ils n'ont pas encore eu le temps 
ni le goût de réduire les faits en idées gêné- 
raies. D'ailleurs, toute pensée signifiante est 
toujours plus ou moins dangereuse, au milieu 
d'une cour où l'on s'observe les uns les autres, 
et où le plus souvent même on s'envie. 

Le silence de l'Orient est transformé en 
des paroles aimables, mais qui ne péiiètreot 
pas , d'ordinaire , jusqu'au fond des choses. On 
se plaît un moment dans cette atmosphèn 
brillante, qui dissipe agréablement la vie;' 
mais à la longue on ne s'y instruit pas, onn'j 
développe pas ses facultés , et les hommes qui 
passent ainsi leur temps n'acquièrent aucune 
capacité pour l'étude ou pour les affaires. U 
n'en étoit pas ainsi de la société de Paris; on 
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.a TU des hommes formés seulement par , 
les entretiens piquans ou sérieux que faisoit 
naître la réunion des nobles et des gens de 
lettres. 
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CHAPITRE XVII. 
La famille impériale. 

Jf vis ^lAw ce monarque , absolu par les lob 
comme par les moeurs, et si modéré par son 
propre penchant. Présentée d'abord à l'impé- 
rn triceÉIisabeth, elle m'apparut comme Fange 
protecteur de la Russie. Ses manières sont très* 
réservées , mais ce qu'elle dit est plein de vie, 
et c'est au foyer de toutes les pensées géné- 
reuses que ses sentimens et ses opinions ont 
pris de ia force et de la chaleur. Je fus émue, 
en Técoutant, par quelque chose d'inexpri* 
inablc, qui ne tenoit point à sa grandeur, mais 
À riiarmonie de son âme; il y avoit long-temps 
que je ne connoissois plus l'accord de la pais- 
sance et de la vertu. Comme je m'entretenois 
avec Timpératrice, la porte s'ouvrit, et l'em- 
pereur Alexandre me tit l'honneur de venir 
me parler. Ce qui me frappa d'abord en lai, 
c'est une expression de bonté et de dignité 
telle que ces deux qualités paroissent insépa* 
râbles, et qu'il semble n'en avoir fait qu'une 
.*{culc. Je fus aussi très-touchée de la simplicité 
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noble avec laquelleilabordales grands intérétH 
de l'Europe, dès les premières phrases qu'il 
voulut bien m'adresser. J'ai toujours considéré 
comme un signe de médiocrité cette crainte 
de traiter des questions sérieuses, qu'on a in- 
spirée à la plupart des souverains de l'Europe : 
ils ont peur de prononcer des mots qui aient 
un sens réel. L'empereur Alexandre, au con- 
traire, s'entretint avec moi comme l'auroieut 
fait les hommes d'état de l'Angleterre, qui 
mettent leur force en eux-mêmes , et non dans 
lies barrières dont on peut s'environner. L'em- 
pereur Alexandre, que Napoléon a tâché de 
faire méconnoitre, est un homme d'un esprit 
et d'une instruction remarquables, et je ne 
crois pas qu'il put trouver, dans sou empire, 
un ministre plus fort que lui dans tout ce qui 
tient au jugement des affaires et à leur direc- 
tion. Il ne me cacha point qu'il regrettoit l'ad- 
miration à laquelle il s'éloit livré dans ses rap- 
ports avec Napoléon. L'aïeul d'Alexandre avoit 
de même ressenti un grand enthousiasme pour 
Frédéric second. Dans ces sortes d'illusions 
qu'inspire un homme extraordinaire, il y a tou- 
jours un motif généreux , quelques erreurs qui 
puissent en résulter. L'empereur Alexandre 
peignoit cependant avec beaucoup de sagacité 
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l'effet qu'avoient produit sur lui ces convcr» 
sations de Bonaparte , dans lesquelles il disoit 
les choses les plus opposées, comme si Toii 
avoit dii toujours s'étonner de chacune^ sans 
songer qu'elles étoient contradictoires. Il me 
^racontoit aussi les leçons à la Machiavel que 
Napoléon avoit cru convenable de lui donner. 
<i Voyez y lui disoit-il , j'ai soin de brouiller mes 
a ministres et mes généraux entre eux, afin 
ce qu'ils me révèlent les torts les uns des autres; 
a j'entretiens autour de moi une jalousie con* 
er tinuelie par la manière dont je traite ceux 
a qui m'environnent : un jour l'un se croit pré- 
ce féré, le lendemain l'autre, et jamais aucim 
a ne peut être assuré de ma faveur. » Quelle 
théorie tout à la fois commune et vicieuse! et 
ne viendra-t-il pas une fois un homme supé- 
rieur à cet homme, qui en démontrera Tina- 
tilité? Ce qu'il faut à la cause sacrée de la mo- 
rale , c'est qu'elle serve d'une manière éclatante 
à de grands succès dans ce monde ; celui qui 
sent toute la dignité de cette cause lui sacri- 
fieroit avec bonheur tous les succès ; mais il 
faut encore apprendre à ces présomptueux, 
qui croient trouver la profondeur de la pensée 
dans les vices de l'âme, que s'il y a quelquefois 
de l'esprit dans l'immoralité, il y a du génie 
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dans la vertu. En me convainquant de la bonne 
foi de l'empereur Alexandre, dans ses rapports 
avec Napoléon, je fus en même temps per- 
suadée qu'il n'imiteroit pas l'exemple des mal- 
heureux souverains de l'Allemagne, et ne si- 

. gneroit pas de paix avec celui qui est l'ennemi 
des peuples autant que des rois. Une âme 
noble ne peut être trompée deux foisr par 
la même personne. Alexandre donne et retire 
sa confiance avec la plus grande réflexion^ 
Sa jeunesse et ses avantages extérieurs ont 
pu seuls, dans le commencement de son 

. règne, le faire soupçonner de légèreté ;" mais 
il est sérieux, autant que pourroit l'être un 
homme qui auroit connu le malheur. Alexan- 
dre m'exprima ses regrets de n'être pas un 
grand capitaine : je répondis à cette noble mo- 
destie ^ qu'un souverain étoit plus rare qu'un 
général, et que soutenir l'esprit public de sa 
nation par son exemple, c'étoit gagner la plus 
importante des batailles, et la première de ce 
genre qui eût été gagnée. L'empereur me parla 
avec enthousiasme de sa nation et de tout ce 
qu'elle étoit capable de devenir. Il /n'exprima 
le désir, que tout le monde lui connoit, d'amé- 
liorer l'état des paysans encore soumis à l'es- 
clavage. « Sire, lui dis-je, votre caractère est 
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une constitution pour votre empire, et votre 
conscience en est la garantie. » — - « Quand cela 
seroit^me répondit-il, je neseroisjaniaisqu*un 
accident heureux (i). » Belles paroles, les pre- 
mières, je crois, de ce genre qu'un monarque 
absolu ait prononcées! Que de vertus il faut 
pour juger le despotisme en étant despote! 
et que de vertus pour n'en jamais abuser, 
quand la nation qu'on gouverne s'étonne près* 
que d'une si rare modération! 

Â Pétersbourg surtout , les grands seigneurs 
ont moins de libéralité dans leurs principes 
que l'empereur lui-nr^émc. Habitués à être les 
maîtres absolus de leurs paysans, ils veulent 
que le mnrnarque,à son tour, soit tout-puis- 
sant pour maintenir la hiérarchie du despo- 
tisme. L'état des bourgeois n'existe pas encore 
en Russie; mais cependant il commence à se 
former: les (ils des prêtres, ceux des négo- 
cians, quelques paysans qui ont obtenu de 
leurs seigneurs la liberté de se faire artistes, 



\ 
^ 



(i) Ce mot est déjà cité dans le troisième volume des 
Considérations sur la Révolution fr an qoisc *^ mais il mé- 
rite d'être répété. Tout ceci , du reste, je dois le rap* 
pcler> a été écrit à la fin de i8ia. 

( Noie d€ r Éditeur. ) 
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peuvent être considérés comme un troisième 
ordre dans Tétat. La noblesse russe d'ailleurs 
ne ressemble pas à celle d'A.llemagnc ou de 
France; on est noble en Russie dès qu*on a 
un grade militaire. Sans doute les grandes 
familles, telles que les Narischktn , les Dolgo* 
rouki, les Gallitzin, etc. seront toujours au 
premier rang dans Tempire; mais il n'eu est 
pas moins vrai que les avantages aristocrati- 
ques appartiennent à des hommes que la vo-- 
Ion té du prince a créés nobles en un jour, el 
toute Tambition des bourgeois est de faire leurs 
fils officiers, afin qu'ils soient dans la classe 
privilégiée. De là vient que toute éducation 
est finie à quinze ans; on se précipite dans 
Télat militaire le plus tôt possible, et tout le 
reste est négligé. Certes ce n'est pas le moment 
de blâmer un ordre de choses qui a produit une 
si belle résistance; dans un temps plus calme, 
on pourroit dire avec vérité qu'il y a, sous les 
rapports civils, de grandes lacunes dans l'ad- 
ministration intérieure de la Russie. L'énergie 
et la grandeur sont dans la nation ; mais l'ordre 
et les lumières manquent souvent encore , soit 
dans le gouvernement, soit dans la conduite 
privée des individus. Pierre i", en rendant eu- 
ropéenne la Russie, lui a donné sûrement de 
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grands avantages ; mais il a fait payer ces avan- 
tages par rétablissement d'un despotisme que 
son père avoit préparé , et qui a été consolidé 
par lui. Catherine ii, au contraire, a tempéré 
Tusage du pouvoir absolu, dont elle n'étoiC 
point Tauteur. Si les circonstances politiques 
de TEurope ramenoient la paix; c'est-à-dire, 
si un seul homme ne dispensoit plus le mat 
sur la (erre , on verroit Alexandre uniquement 
occupé d'améliorer son pays, chercher lui- 
même quelles sont les lois qui pourroient ga- 
rantir à la Russie le bonheur dont elle ne peut 
être assurée que pendant la vie de son maître 
actuel. 

Dechez rempereur,j'allai chez sa respectable 
mère, cette princesse à qui la calomnie n*a ja- 
mais pu supposer un sentiment qui ne fût pour 
son époux , pour ses enfans , ou pour la famille 
des infortunés dont elle est la protectrice. Je 
raconterai plus loin de quelle manière elle di^ 
rige cet empire de charité qu'elle exerce au 
milieu de Tempire tout-puissant de son fils. 
Elle demeure au palais de la Tauride,et, pour 
arriver dans son appartement, il faut traverser 
une salle bâtie par le prince Potemkin : cette 
salle est d'une grandeur incomparable ; un jar- 
din d'hiver en occupe une partie, et on voil 
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les plantes et les arbres à travers les colonnes 
qui entourent Tenceinte du milieu. Tout est 
colossal dans cette demeure ; les conceptions 
du prince qui l'a construite étoient bizarre- 
ment gigantesques. 11 faisoit bâtir des villes 
en Crimée , seulement pour que Timpératrii^e 
les vît sur son passage; il ordonnoit l'assaut 
d'une fortei^esse pour plaire à une belle femme, 
la princesse Dolgorouki y qui avoit dédaigné 
son hommage. La faveur de sa souveraine Ta 
créé ce qu'il s'est montré; mais l'on voit néan- 
moins dans la plupart des grands hommes 
de la Russie, tels que Menzikoff, Souvarow, 
Pierre i" lui-même , et plus anciennement en- 
core Ivan Basiliéwitch , quelque chose de fan- 
tasque, de violent et d'ironique tout ensemble. 
L'esprit étoit chez eux une arme plutôt qu'une 
jouissance, et c'étoit par l'imagination qu'ils 
étoient menés. Générosité , barbarie, passions 
effrénées , religion superstitieuse , tout se ren - 
controit dans le même caractère. Encore au- 
jourd'hui, la civilisation, en Russie, n'a pas 
pénétré jusqu'au fond, même chez les grands 
seigneurs; ils imitent extérieurement les au- 
tres peuples , mais tous sont Russes dans l'âme, 
et c'est ce qui fait leur force et leur originalité, 
l'amour de la patrie étant, après celui de Dieu , 
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le plus beau sentimentqueleâhommes puissent 
éprouver. Il faut que cette patrie soit fortement 
distincte des au très contrées qui Tenvironnent, 
pour inspirer un attachement prononcé; les 
peuples qui se confondent par nuances les uns 
dans les autres, ou qui sont divisés en plu- 
sieurs états détachés, ne se dévouent pas avec 
une véritable passion à l'association conven- 
tionnelle à laquelle ils ont attaché le nom de 
patrie. 
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CHAPITRE XVIII. 

Mœurs des grands seigneurs russes. 

J'allai passer un jour à la campagne de 
M. Narischkin, grand chambellan de la cour, 
homme aimable, facile et poli, mais qui ne 
sait pas exister sans une fête: c'est chez lui 
qu'on a vraiment l'idée de cette vivacité dans 
lç8 goûts, qui explique les défauts et les qua- 
lités des Russes. La maison de M. Narischkin 
est toujours ouverte, et quand il n'a que vingt 
personnes à sa campagne , il s'ennuie de cette 
retraite philosophique. Obligeant pour les 
étrangers, toujours en mouvement, et néan- 
moins très-capable de la réflexion qu'il faut 
pour bien se conduire dans une cour; avide 
des jouissances d'imagination, et ne trouvant 
ces jouissances que dans les choses, et non 
dans les livres; impatient partout ailleurs qu'à 
la cour, spirituel quand il lui est avantageux 
de 1 être, magnifique plutôt qu'ambitieux, et 
cherchant en tout une certaine grandeur asia- 
tique dans laquelle la fortune et le rang se 
alignaient plus que les avantages particuliers à 
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la personne. Sa campagne est aussi agréable que 
peut rétreune nature créée de main d'homme: 
tout le pays environnant est aride et maréca* 
geux; c'est une oasis que cette demeure. £a 
montant sur la terrasse, on voit le golfe de Fin- 
lande , et l'on aperçoit, dans le lointain , le pa** 
lais que Pierre j^*^ avoit fait bâtir sur ses bords; 
mais l'espace qui sépare de la mer et du palais 
est presque inculte, et le parc de M.NarischkiD 
charme seul les regards. Nous allâmes dîner 
dans la maison des Moldaves , c'est-à-dire dans 
une salle construite selon le goût de ces peu- 
ples; elle étoit arrangée pour se garantir de 
l'ardeur du soleil, précaution assez inutile en 
Russie. Cependant , l'imagination est tellement 
frappée de l'idée qu'on vit chez un peuple qui 
n'est au nord que par accident, qu'il paroit na- 
turel d'y retrouver les usages du midi, comme 
si les Russes dévoient faire arriver un jour à 
Pétersbourg le climat de leur ancienne patrie. 
La table étoit couverte de fruits de tous les 
pays, suivant la coutume tirée de l'Orient, de 
ne faire paroi tre que les fruits, tandis qu'une 
foule de serviteurs apportent à chaque convive 
les viandes et les légumes qu'il faut pour les 
nourrir. 

On nous fit entendre cette musique de cors 
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particulière à la Russie , et dont on a sentent 
parlé. Sur vingt musiciens , chacun fait en-» 
tendre une seule et même note , toutes les fois 
qu'elle revient; ainsi^ chacun de ces hommes 
porte le nom de la note qu'il est chargé d'exé* 
cuter. On dit, en les voyant passer : Voilà le 
sol, le 772^ ou le ré de M. Narischkin. Les cors 
vont en grossissant de rang en rang, et quel-' 
qu'un appeloit, avec raison, cette musique, 
un orgue vivante De loin l'effet en est très- 
beau; la justesse et la pureté de l'harmonie 
font naître les plus nobles pensées; mais quand 
on s'approche de ces pauvres musiciens, qui 
sont là comme des tuyaux ne rendant qu'un 
son , et ne pouvant participer par leur propre 
émotion à celle qu'ils produisent^ le plaisir s€^ 
refroidit z on n'aime pas à voir les beaux-^arts- 
transformés en arts mécaniques^ et pouvant 
s'apprendre de force comme l'exercicei 

Des habitans de l'Ukraine , vêtus de rougé f 
Vinrent ensuite nous chanter des airs de leui* 
pays, singulièrement agréables, tantôt gais 
tantôt mélancoliques, tantôt l'un et l'autre 
tout ensemble^ Ces airs cessent quelquefois 
brusquement au milieu de la mélodie ^ comme 
si l'imagination de ces peuples se fatiguoità tel'-' 
miner ce qui lui plaîsoit d'abord , ou trouvoit 

xv# 41 
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plus piquant de suspendre le charme dans k 
m^oment même où il agit avec le pludde puis- 
sance. C*eAl ainsi que ta sultane des Mille et 
une Nuits interrompt toujours son récit , lors* 
que rinlérét est le plus vif. 

M. Narischkin, au milieu de ces plaisirs va» 
ries, proposa de porter un toast au succès des 
armes réunies des Russes et des Anglois,et 
donna, dans cet instant, le signal à son artil* 
lerie, presque aussi bruyante que celle d'un 
souverain. L'ivresse de Tespérance saisit tous 
les convives; moi , je me sentis baignée de lar- 
mes. Falloit-^il qu'un tyran étranger me réduisil 
à désirer que les François fussent vaincus! Je 
souhaite y dis-je alors, la chute de celui qui 
opprime la France comme r]£urope; car les 
véritables François triompheront s'il est re- 
poussé. Les Anglois, les Russes , et M. Narischkia 
le premier, approuvèrent mon impression, et 
ce nom de France, jadis semblable k celui 
d'Armide,fut encore entendu avec bienveil* 
lance par les chevaliers de l'Orient el de la 
mer, qui alloient combattre contre elle. 

Des Calmoucks aux traits aplatis sont éle* 
Tes chez les seigneurs russes, comme pour 
conserver un échantillon de ces Tartares , que 
les £$clavons ont vaincus. Dans ce palais 
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Narischkin couroient deux ou trois de ces 
Calmoucks â demi -sauvages. Ils sont assez 
agréables dans Tenfance, mais ils perdent, dès 
Tâge de vingt ans, tout le charme de la jeu- 
nesse; opiniâtres, quoique esclaves, ils amu- 
sent leurs maîtres par leur résistance, comme 
itn écureuil qui se débat contre les barreaux de 
sa cage. Cet échantillon de Tespèce humaine 
avilie étoit pénible à regarder ; il me sembloit 
Toir,aumilieude toutes les pompes du luxe,unel 
image dece que Thomme peut devenir quand il 
n'a de dignité ni par la religion ni par les lois, 
et ce spectacle rabaissoitTorgueil que peuvent 
inspirer les jouissances de la splendeur. 
' De longues voitures de promenade, attelées 
des plus beaux chevaux, nous conduisirent, 
après dîner , dans le parc. C'étoit à la fin d'août, 
cependant le ciel étoit pâle, les gazons d'un 
vert presque artificiel , parce qu'ils n'étoient en- 
tretenus qu'à force de soins. Les fleurs mêmes 
serobloient une jouissance aristocratique, tant 
il falloit de frais pour en avoir. On n'entendoit 
point le ramage des oiseaux dans les bois, ils 
ne se fioient point à cet été d'un moment; on 
ne voyoit pas non plus de bestiaux dans les 
prairies; on n'aurdit pas osé leur livrer dei 
plantes qui avoient coûté tant de peines à cul- 
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tiver. L'eau couloit à peine, et seulement k 
l'aide des machines qui la dirigeoient dans le 
jardin, où toute cette nature avoit l'air d'une 
décoration de fête qui disparoitroit quand les 
spectateurs n'y seroient plus. Nos calèches 
s'arrêtèrent devant une fabrique du jardin qui 
représentoit un camp tàrtare ; là , tous les mu- 
siciens réunis commencèrent à se faire en- 
tendre de nouveau ; le bruit des cors et des 
cymbales enivroitla pensée. Pour mieux ache- 
ver de s'étourdir, ou imitoit, pendant l'été, 
ces traîneaux dont la rapidité console les 
Busses de l'hiver; on rouloit sur ^des plan- 
ches, du haut d'une montagne en bois, avec 
la vitesse de l'éclair. Ce jeu charmoit les 
femmes aussi-bien que les hommes, et leur 
fâisoit partager un peu ces plaisirs de la guerre, 
qui consistent dans l'émotion du danger et 
dans la promptitude animée de tous les mou- 
vemens. Ainsi se passoit le temps; car on re- 
nouveloit presque tous les jours ce qui mepa- 
Toissoit une fête. A quelques différences près, 
la plupart des grandes maisons de Péters- 
bourg'out la même manière d'être; il ne peut j 
être question , comme on voit, d'aucun genre 
d'entretien suivi, et l'instruction n'est d'au- 
cune utilité dans ce genre de société; mais 
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quand on fait tant que de vouloir réunir chez 
soi un grand nombre de personnes, les fêtes 
«ont, après tout^ la seule façon de prévenir 
l'ennui que la foule dans les salons fait tou- 
jours naître. 

Au milieu de tout ce bruit, y a-t-il de Tamoar? 
demanderoient les Italiennes, qui ne connois- 
sent guère d'autre intérêt dans la société, que 
le plaisir de voir celui dont elles veulent se faire 
aimer. J'ai passé trop peu de temps à Péters- 
bourg pour me faire une idée* juste de ce qui 
tient à l'intérieur des familles; cependant il 
m'a semblé que, d'une part, il y avoit plus de 
vertus domestiques qu'on ne le disoit; mais 
que , de l'autre , l'amour sentimental y étoit 
très-rarement connu. Les coutumes de l'Asie ^ 
qui se retrouvent à chaque pas, font que les 
femmes ne se mêlent point de TintéBieur de 
leur ménage; c'est le mari qui dirige tout, et 
la femme seulement se pare de ses dons, et 
reçoit les personnes qu'il invite. Le respect 
des mœurs est déjà bien plus grand qu'il n« 
l'étoit, à Pétersbourg, du temps de ces souve* 
rains et souveraines qui dépravoient l'opi* 
nion par leur exemple. Les deux impératrices 
actuelles ont fait aimer les vertus dont elles 
offrent le modèle» Cependant, à cet égard 
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comme à beaucoup d'aulres, les principes de 
morale ne sont point fixement établit dans 
la tête des Russes. L'ascendant du maître y t 
toujours été si fort , que d'un règne à Fautre 
toutes les maximes sur tous les sujets peuvent 
étrechaiigées. Les Russes, hommes et femmes» 
portent d'ordinaire, dans Famour» Timpétuo* 
site qui les caractérise; mais leur esprit de 
changement les fait aussi renoncer facilement 
à leurs choix. Un certain désordre d^magina* 
tion ne permet |Sasde trou ver dti bonlraurdans 
la durée. La culture d'esprit, qui multiplie le 
sentiment par la poésie et les beaux*arts, est 
très-rare chez les Russes, et, dans ces natures 
fantasques et véhémentes, l'amour est plutàt 
une fête ou un délire qu*uue affection pro- 
fonde et réfléchie. C'est donc un tourbillon 
continuel que la bonne compagnie en Russie, 
et peut-être que l'extrême prudence à laquelle 
un gouvernement despotique accoutume, fait 
que les Russes sont charmés de n'être point 
exposés, par l'entraînement de la conversa- 
tion, à parler sur des sujets qui puissent avoir 
une conséquence quelconque. C'est à cette ré* 
serve qui, sous divers règnes , ne leur a été que 
trop nécessaire, qu'il faut attribuer le manque 
de vérité dont on les accuse. Les raifineneni 
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de la civilisation aUèreut eu tout pays la siii« 
cérité du caractère; mais quaud le souveraiu 
a le pouvoir illimité d^exiler^ d^emprisonneri 
d'envoyer en Sibérie, etc. etc. , sa puissance est 
quelque chose de trop fort pour la nature hu* 
tnaine. Ou auroit pu rencontrer des hoiBmeB 
assez fiers pour dédaigner la faveur, mais il 
faut de riiéroïsme pour braver la persécution, 
et riiéroïsme ne peut être une qualité uni- 
verselle. 

Aucune de ces réflexions, on le sait, ne s'ap- 
plique au gouvernement actuel, puisque son 
chef est parfaitement juste comme empereur, 
et singulièrement généreux comme homme. 
Mais les sujets conservent les défauts de Tes* 
clavage, long-temps après que le souverain 
même voudroit les leur ûter. On a vu néan- 
moins, par la suite de cette guerre, que de 
vertus les Russes, même de la cour , ont mon- 
trées. Quand j'étois à Pétersbourg, on ne voyoit 
presque point de jeunes gens dans la société; 
tous étoieut partis pour Tarmée. Des hommes 
mariés, des fils uniques, des seigneurs , pos- 
sesseurs d*uiie immense fortune, servoient en 
qualité de simples volontaires, et lorsqu'ils ont 
vu leurs terres et leurs maisons ravagées, ils 
n'ont songé à ces pertes que pour se venger^ et 



5l8 BIX ANNEES d'exil; 

jamais pour capituler avec rennemi. De telles 
qualités l'emportent sur tout ce qu'une ad-* 
ministration encore ricieuse, une civilisation 
pouvelle et des institutions despotiques peu- 
vent avoir entraîné d'abus, de désordres et 
de travers* 
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CHAPITRE XIX. 

t 

•Ètablissemens d^ instruction publique, — Institut 

de Sainte^Catherine, 

m 

Nous allâmes voir le cabinet d'histoire nalu«* 
relie , qui est remarquable par les productions 
de la Sibérie. Les fourrures de ce pays ont excité 
Tavidité des Russes , comme les lAllies d'or du 
Mexique celle des Espagnols. Il y a eu un 
tempSy eu Russie , peudant lequel la monnoie 
de change consistoit encore en peaux de mar- 
tre et d'écureuil , tant le besoin de se garantir 
des frimas étoit universel. Ce qu'il y a de plus 
curieux dans le Musée de Pétersbourg, c'est 
une riche collection d'ossemens d'animaux 
antédiluviens, et en particulier les restes du 
mammouth gigantesque qui a été trouvé près* 
que intact dans les glaces de la Sibérie. Il pa« 
roîty d'après les observations géologiques, que 
]e monde a une histoire bien plus ancienne 
ique celle que nous connoissons : l'infini fait 
peur eu toutes choses. Maintenant, les habi- 
tans, et les animaux même de cette extrémité 
4u niQiide habité 9 sont comme pénétrés du 
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froid qui fait expirer la nature à quelques 
lieues au-delà de leur contrée;. la couleur de^ 
animaux se confond avec celle de la neige, et 
la terre semble se perdre dans les glaces et les 
brouillards qui terminent ici-bas la création. 
Je fus frappée de la figure des habitans du 
Kamtchatka, qu'on trouve parfaitement imitée 
dans le cabinet de Pétersbourg. Les prêtres de 
ce pays, nommés shamanesy sont des espèces 
d'improvisateurs; ils portent, par-dessus leur 
tunique d'écorce d'ai«jre, une sorte de réseau 
d'acier, auquel sont attachés plusieurs mor- 
ceaux de fer , dont le bruit est très-fort dès que 
l'improvisateur s'agite; il a des momens d'in- 
spiration qui ressemblent beaucoup à des attar 
ques de nerfs, et c'est plutôt par la sorcellerie 
que par le talent qu'il fait impression sur le 
peuple. L'imagination, dans des pays aussi 
tristes, n'est guère remarquable que par la 
peur, et la terre même semble repousser 
l'homme par l'épouvante qu'elleJui cause. 

Je vis ensuite la citadelle, dans l'enceinte de 
laquelle est Téglise où sont déposés les cer- 
cueils de tpus les souverains, depuis Pierre-le- 
Grand : ces cercueils ne sont point enfermés 
dans des monumens; ils sont exposés comme 
le jour de la cérémonie funèbre, et l'oa si 
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croit tout prd» de ces morts , dont une simple 
planche paroit nous séparer. Lorsque Paul i^' 
parvint au Irone, il fit couronner les restes 
de son père, Pierre m , qui, n'ayant pas reçu 
cet honneur peudani sa vie, ne pouvoit être 
placé à la citadelle. Ou recommença, par Tor- 
dre de Paul 1^*^, la cérémonie de Tenterrement 
pour son père et pour sa mère, Catherine ii. 
L'un et l'autre furent de nouveau exposés: 
de nouveau, quatre chambellans gardèrent 
leurs corps comme s'ils eussent expiré la veille, 
et les deux cercueils sont placés Tun à côté de 
l'autre, forcés de vivre en paix sous l'empire de 
la mort Parmi les souverains qui ont possédé le 
pouvoir despotique transmis par Pierre i^', il en 
est plusieurs qu'une conspiration sanglante a 
renversés du trône. Ces mêmes courtisans, qui 
n'ont pas la force de dire à leur maître la moin- 
dre vérité, savent conspirer contre lui, et la 
plus profonde dissimulation accompagne né-* * 
cessairement ce genre de révolution politique; 
car il fautcombler de respects celui qu'on veut 
assassiner. £t , cependant, que deviendroit un 
pays gouverné despotiquement, si un tyran 
au-dessus de toutes les lois n'a voit rien à crain- 
dre des poignards? Horrible alternative, et qtii 
suf&l pour montrer ce que c'est que des insti* 
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tutions où il faut compter le crime comme 
balance des pouvoirs. 

Je rendis un hommage à Catherine ir, en 
allant k son habitation à la campagne (Sars-* 
kozelo). Ce palais et lé'jardiu sont arrangés 
avec beaucoup d*art et de magnificence; niais 
déjà Tair étoit très-froid » bien qde nous fus-* 
sions à peine au i*' de septembre, et c*étoit 
lia contraste singulier que ces fleurs du midi 
agitées par le vent du nord. Tous les traits 
qu'on recueille de Catherine ii , comme sou- 
veraine, pénètrent d'admiration pour elle; et 
je ne sais si les Russes ne lui doivent pas , plus 
qu\\ Pierre i*% rheureuse persuasion qu'ils sont 
invincibles, persuasion qui a tant contribuéà 
leurs succès. Le charme d'une femme tempe* 
roit l'action du pouvoir, et mèloit de la galan- 
terie chevaleresque aux succès dont on lui 
faisoit hommage. Catherine ii avoit au su* 
préme degré le bon sens du gouvernement; un 
esprit plus brillant que le sien auroit moins 
ressemblé k du génie, et sa haute raison inspi- 
roit un profond respect à ces llusses, qui se 
défient de leur propre imagination, et sou* 
haitent qu'on la dirige avec sagesse. Tout près 
de Sarskozelo est le palais de Paul i*', demeure 
charmante, parce que l'impératrice douairière 
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et ses filles y ont placé les chefs-dœnvre de 
leurs taleiis et de leur bon f(oul. Ce lieu rap- 
pelle ladmirable patience de cette mère et de 
ê€B filles , que rien n a pu détourner de leurs 
vertus domestiques. 

Je me laissois aller au plaisir que me cau« 
soient les objets nouveaux que je visitois cha- 
que jour , et je ne sais comment j'avois oublié 
la guerre dont dépendoit le sort de Tlùirope; 
ce m*étoit un si vif plaisir d'entendre exprimer 
à tout le monde les sentimens que j*avois 
étouffés si long-temps dans mon âme, quil 
me sembloit que Ton n'uvoit plus rien à crain- 
drCf et que de telles vérités étoient toutes^ 
puissantes dès qu'elles étoient connues. Néan- 
moins les revers se succédoient sans que le 
public en fut informé. Un homme d'esprit a 
dit que tout étoit mystère à Pétersbourg, quoU 
que rien ne fût secret : et en effet, on finit par 
découvrir le vrai; mais l'habitude de se taire 
est telle parmi les courtisans russes, qu'ils 
dissimulent la veille ce qui doit être connu le 
lendemain , et que c'est toujours involontaire- 
ment qu'ils révèlent ce qu'ils savent. Un étran- 
ger me dit que Smolensk étoit pris, et Moscou 
dans le plus grand danger. Le découragement 
l'empara de moi. Je crus voir recommencer la 
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déplorable histoire des paix d'Autriche et de 
Prusse, amenées par la conquête de leurs ca- 
pitales. C'étoit le nrtéme tour , joué pour la troi- 
sième fois; mais il pouvoit encore réussir. Je 
n'apercevois pas l'esprit public, l'apparente 
mobilité des impr^sions des Russes m'empé- 
choitde l'observer. T/abattement avoit^glacé 
tous les esprits, et j'ignorois que^ chez ces 
yiommes aux impressions véhémentes, cet 
abattement précède un réveil terrible. On voit 
deméme, dans les gens du peuple, une paresse 
inconcevable jusqu'au moment où leur acti* 
vite se ranime; alors elle ne connoit aucun 
obstacle , ne redoute aucun danger, et semble 
triompher des élémens comme des hommes. 
Je savois que l'administration intérieure, 
celle de la guerre comme celle de la justice, 
tomboient souvent entre les mains les plus vé- 
nales , et que, par les dilapidations que se per- 
mettoient les employés subalternes, Ton ne 
pouvoit avoir aucune idée juste ni du nombre 
des troupes, ni des mesures prises pour les 
approvisionner; car le mensonge et le vol sont 
inséparables, et dans un pays où la civilisation 
est si nouvelle, la classe intermédiaire n*a ni 
la simplicité des paysans, ni la grandeur des 
boyards; et nul le opinion publique ne contient 
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•Dcore cette troifiième classe, dont Texislence 
est fti récente, et qui a perdu la naïveté de la foi 
populaire sans avoir appris le point d'honneur. 
Oa voyoit aussi se développer des sentimens 
d*eovie entre les chefs de Tarmée. Il est dans la 
nature d*un gouvernement despotique de faire 
naître , même malgré lui, la jalousie parmi ceux 
qui l'entourent : la volonté d'un seul homme 
pouvant changer en entier le sort de chaque 
individu, la crainte et l'espérance ont trop de 
marge pour ne pas agiter sans cesse cette ja- 
lousie, d'ailleurs très-excitée par un autre mou- 
vement, la haine des étrangers. Le général qui 
commandoit l'armée russe, M. Barclay de Toi ly, 
q[Qoique né sur le territoire de l'empire, n'étoit 
pispurementde la race esclavonne,et c'en étoit 
aaaes pour qu'il ne pût conduire les Russes à 
la victoire : de plus, il avoit tourné ses talens 
distingués vers les systèmes des campemens, 
des positions, des mauœuvres, tandis que l'art 
ff| Militaire qui convient aux Russes , c'est l'atta- 
que. Les faire reculer , même par un calcul sage 
id tt bien raisonné, c'est refroidir en eux cette 
impétuosité dont ils tirent toute leur force. 
Les auspices de la campagne étoientdonc les 
plus tristes du monde, et le silence qu'on gar« 
doit à cet égard étoit plus effrayant encore. Les 
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A nglois donnent dans leurs feuilles publiques 
le compte le plus exact, homme par homme^ 
des blessés » des prisonniers et det tués dans 
chaque affaire ; noble candeur d'un gouverne* 
ment qui est aussi sincère envers la nation 
qu'envers son monarque^ leur reconnoissant 
à tous les deux les mêmes droits à savoir dans 
quel état est la chose publique. Je me prome- 
nois avec une tristesse profonde dans cette 
belle ville de Pétersbourg, qui pouvoit devenir 
la proie du vainqueur. Quand, le soir, je reve^ 
nois (les iles et que je voyois la pointe dorée de 
la citadelle, qui sembloit jaillir dans les airs 
comme un rayon de feu , lorsque la Neva ré-> 
fléchissoit les quais de marbre et les palais qui 
rentourent, je me représentois toutes ces mer- 
veilles flétries pajr l'arrogance d'un homme qui 
viendroit dire, comme Satan sur le haut de la 
montagne : « Les royaumes de la terre sont à 
moi. N Tout ce qu'il y avoit de beau et de bon 
à Pétersbourg me sembloit en présence d'une 
destruction prochaine, et je ne savois en jouir 
sans que cette douloureuse pensée me pour-* 
suivU. 

J al lai voir les étabi i^semens d'éducation que 
Tinipératrice a fondés, et là, plus encore qu'au 
milieu des palais, mon anxiété redoubloiticar 
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il suffit que le souffle de la tyrannie de Bona- 
parte ait approché des institutions qui tendent 
à Tamélioration de Tespèce humaine, pour 
que leur pureté soit altérée. L'institut de 
Sainte^Catberine se compose de deux mai- 
sona, comtenant chacune deux cent cinquante 
jeunes filles nobles ou bourgeoises; elles y 
sont élevées sous Tinspection de l'impératrice, 
ayec des soins qui surpassent ceux même 
qu^une famille riche pourroit donner à ses en- 
fans. L'ordre et l'élégance se font remarquer 
dans les moindres détails de cet institut, et le 
sentiment de religion et de morale le plus pur 
y préside à tout ce que-les beaux-arts peuvent 
développer. Les femmes russes ont si natu- 
rellement de la grâce, qu'en entrant dans cette 
salle, où toutes les jeunes filles nous saluèrent, 
je n'en vis pas une seule qui ne mît dans 
cette révérence toute la politesse et la modestie 
que cette simple action pouvoit exprimer. Les 
jeunes personnes furent invitées à nous mon*' 
Irer les divers talens qui les distinguoient, et 
l'une d'elles, sachant par cœur des morceaux 
des meilleurs écrivains françois, me récita quel- 
ques-unes des pages les plus éloquentes de mon 
père , dans son Cours de morale religieuse. Cette 
attention si délicate venoit peut-être de l'im- 
XV. a a 
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pératrice elle«mAne. J'épronvois l-émotion la 
plus vive en entendant prononcer ce langage 
qui^ depuis tant d'années , n'avoit plus d'asile 
que dans mon cœur. Par-delà l'empire de Bo« 
naparte , en tout pays la postérité commence, 
et la justice se manifeste envers ceux qui, 
dans la tombe même, ont ressenti l'atteinte 
de ses dsilomnies impériales. Les jeunes per- 
sonnes de l'institut de Sainte-Catherine, avant 
de se mettre à table , chantoient des psaumes 
en chœur; ce grand nombre de voix , si pures 
et 81 douces, me causa un attendrissement 
mêlé d'amertume. Que feroit la guerre, au mi- 
lieu d'établissemens ai paisibles? où ces co- 
lombes fuiroient-eltes les armes du vainqueur? 
Après le repas, les jeunes filles se rassem- 
blèrent dans une salle superbe» où elles dan- 
sèrent toutes epsemble. La beauté de leurs 
traits n'avoit rien de frappant , mais leur grâce 
étoit extraordinaire ; ce sont des filles de l'O- 
rient, avec toute la décence que les mœurs 
chrétiennes ont introduite parmi les femmes. 
Elles exécutèrent d'abord une ancienne danse 
sur l'air Viue Henri quatre , vive ce roi vaillant! 
Combien il j avoit loin des temps que rap^ 
peloit cet air à l'époque actuelle! Deux pe- 
tites filles de dix ans y avec des mines rondes, 
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terminèrent le ballel par le jmis russe : celte 
danse prend quelquefois le caractère valup«> 
tueux de Tamour ; mais , exécutée par des 
en&ns^ rîDnocenc# de cet âge s'y m^it à 
roriginalîté nationale. On ne sauroit peindre 
rinlérét qu'inspiroient ces talens aimables > 
cttlti^éspar la main délicate et généreuse d'une 
Crasme et d'une souveraine. 

Un institut pour les sourds*muets, un autre 
pour les aveugles, sont également sous Tin* 
spection de rimpératrice. L'empereur, de son 
côté, donne beaucoup de soins à Técole des 
cadets, dirigée par un homme d'un esprit 
supérieur, le général KJinger« Tous ces éla« 
Uissemens sont vraiment utiles, mais on 
pourroit leur reprocher trop de splendeur. 
An moins Caudroit-il que sur divers points 
de l'empire on put fonder, non des écoles 
aussi soignées , mais quelques établissemens 
qui donnassent au peuple des connoissances 
élémentaires. Tout a commencé par le luxe^ 
en Russie, et le faite a, pour ainsi dire, pré- 
cédé les fondemeus. Il n'y a que deux grandes 
villes en Russie , Pélersbourg et Moscou ; les 
autres méritent à peine d'être citées; elles 
sont, d'ailleurs, séparées par de très-grandes 
distances : les châteaux même des grands 
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seigneurs sont^^si éloignés les uns des autres , 
qu'à peine si les propriétaires peuvent com- 
muniquer entre eux. Enfin, les habitans sont 
tellement dispersés dans^cet empire, que les 
connoissances des uns ne peuvent guère être 
utiles aux autres. Les paysans ne comptent 
qu'à Taide d'une machine à calculer, et les 
commis de la poste eux-mêmes suivent cette 
méthode. Les popes grecs ont beaucoup moins 
de savoir que les curés catholiques , et surtout 
que les ministres protestans; de manière que 
le clergé, en Russie, n'est point propre à in- 
struire le peuple , comme dans d'autres pays 
de TEurope. Le lien de la nation consiste dans 
la religion et le patriotisme; mais il n'y a point 
un foyer de lumières dont les rayons puissent 
se répandre sur toutes les parties de Tempire, 
et les deux capitales ne sanroient encore corn- 
muniquer aux provinces ce qu'elles ont re- 
cueilli en fait de littérature et die beaux-arts. 
Si ce pays avoit pu jouir de la paix, il aui^it 
éprouvé tous les genres d'améliorations sous 
le règne bienfaisant d'Alexandre. Mais qui sait 
si les vertus développées par une telle guerre 
ne sont pas précisément celles qui doivent 
régénérer les nations? 
Les Russes n'ont eu^ jusqu^à présent, d'hom- 
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T&es de; génie que pour la carrière militaire; 
dans tous les autres arts ils ne sont qu'imita- 
teurs :mais aussi Timprimerie n'a été introduite 
chez eux que depuis cent vingt ans. Les autres 
peuples européens se sont civilisés à peu près 
simultanément y et ils ont pu mêler leur génie 
naturel aux connoissances acquises : chez les 
Russes, ce mélange ne s'est point encore opéré. 
De même qu'on voit deux rivières, après leur 
jonction , couler dans le même lit sans con- 
fondre leiirs flots, de même la nature et la 
civilisation sont réunies chez les Russes, sans 
être identifiées L'une avec l'autre; et, suivant 
les circonstances, le même homme s'offre à 
vous tantôt comme un Européen qui semble 
n'exister que dans les formes sociales, tantôt 
comme un Esclavon qui n'écoute que les pas- 
sions les plus furieqses. Le génie leur viendra 
dans les beaux-arts, et surtout dans la litté- 
rature, quand ils auront trouvé le moyen de 
faire entrer leur véritable naturel dans lelan* 
g^ge , comme ils le montrent dans les actions. 
Je vis représenter une tragédie russe, dont 
le sujet étoit la délivrance des Moscovites, lors- 
qu'ils repoussèren t les Tartares par-delà Cazan. 
Le prince de Smolensk paroissoit dans l'an- 
cien costume des boyards , et l'armée tartare 
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^'app^loit la Horde dotée. Cette pièce étok p] 

que en entier selon les règles de fart tlramati-* 

qne françois ; le rhy tknM diÉs vers , la dédama- 

tion, la coupe des scènes, tout étoit françois; 

une s«ttle situation tenoit aux mœurs russes , 

e- étoit la terreur profonde qu'indpiroit à une 

jeune fille la crainte de la malëdictton de son 

père. L'autorité paternelle est pi^qtMT aussi 

forte dans le peuple russe qu'en Chiné , et c'est 

toujours che^ le peuple qu'il faut chercber la 

sévé du génie n«itional. Lii bonne t:oitlpaghie de 

tous les pays se rèssen^bl^, et rien n'est moins 

]^ropre que ce monde élégant à fournir âes 

sujet» de tragédie: Pàtrôi tous ceux qu'offre 

f histoire de Russie ,• il en est un qui m*a frap- 

féé particulièrement. Iran^le-Terrible, étaut 

déjà devenu vieuit v àëàiégeoit Norogorod. Les 

boymrd^, le t^oyanl affoiblt, Iiii demandèrent 

ail rie t^ouloit piasl dmmer l'e cohimandéitrent 

de l'assaut à son fil». Sia ftireur fut si grande à 

.cette proposition , quetien ne put Fapaiser : son 

fils se prosterna à aéè pie^ ; il le repoussa arec 

Un coup#iine telfè violence, que deux joors 

après le malbeuréui' en ilnouru t. Le père , alors 

anz désespoir, dëfint Indrffërcfnt k la guerre 

eommè^ au pouvoir , et ne sui^véctit que peu de 

mois à San fils. Cette révolte d'un tietUard 
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despote contre la marche du temps , est quel- 
que chose de grand et de solennel , et Tatten* 
drissement qui succède à la fiireur , dans cette 
âme féroce , représente Fhomme tel qu'il sort 
des mains de la nature , tantôt irrité par Vé^ 
f^olsme, tantôt retenu par l'affection. 

Une loi de Russie inflîgeoit la ménge peine 
à celui qui estropioit le bras d'un homme qu'à 
celui qui le tuoit. En effet, l'homme , en Russie, 
consiste surtout dans sa force militaire ; tous 
les autres genres d'énergie tiennent à des 
mœurs et à des institutions que l'état actuel 
de la Russie n'a point encore développées. Les 
femmes, cependant, sembloient«pénétrées^ à 
Pétersbourg, de cet honneur patriotique qui 
fait la puissance morale d'un état. La princesse 
Dolgorouki, la baronne de Strogonoff, et plu- 
sieurs autres également du premier rang, sa- 
▼oient déjà qu'une partie de leur fortune avoit 
grandement souffert par le ravage de la pro- 
vince de Smolensk, et elles paroissoient n'y 
songer que pour encourager leurs pareilles à 
tout sacrifier comme elles. La princesse Dol^ 
gorouki me raconta qu'un vieillard à longue 
barbe , placé sur une hauteur qui domine Smo- 
lensk, disoit, en pleurant, à son petit-fils 
qu'il tenoit sur ses genoux :« Jadis , mon en- 
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fant, le» Ruiften alloient remporter de» iric* 
foire» k rextrémité de TEiirope; rnaintenant 
le» étranger» viennent le» attaquer chez eux*» 
Cette douleur du vieillard ne fut pa» vatne^et 
nous verron» bientôt combien »e» larme» ont 
été rachetée». 



y 
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CHAPITRE XX. 
Départ pour la Suède. — ^ Passage en Finlande.* 

L'empereur quitta Pétersbourg, et Ton apprit 
qu'il étoit allé à Ajbo , où il devoit voir le gé- 
néral Bernadotte, prince royal de Suède. Dès 
ce moment il n y eut plus de doute sur le parti 
que ce prince avoit résolu de prendre dans la 
guerre actuelle, et il n'en étoit point de plus 
imgprtant alors pour le salut de la Russie, et 
par conséquent pour celui de l'Europe. On en 
verra Tinfluence se développer dans la suite 
de ce récit. La nouvelle de Teutrée des François 
à Bmolensk arriva pendant la conférence du 
prince de Suède et de l'empereur de Russie; 
c'est là qu'Alexandre prit, avec lui-même et 
avec le prince royal , son al lié , Teugagemen t de 
ne jamais signer la paix. <c Pétersbourg seroit 
pris, dit-il, que je me retirerois eu Sibérie. 
J'y reprendrois nos anciennes coutumes, et, 
comme nos ancêtres à longues barbes, nous 
reviendrions de nouveau conquérir Fempire. » 
— «Cette résolution affranchira l'Europe, » 
s'écria le prince de Suède, et sa prédiction 
commence à s'accomplir. 
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Je revis uneseconde fois l'empereur Alexan* 
dre à son retour d'Abo, et l'entretien que j'eus 
l'honneur d'avoir avec lui me convainquit telle- 
ment de la fermeté de sa volonté, que « malgré 
la prise de Moscou et tous les bruits qui s'en- 
suivoient, je lïe crus pas que jamais il cédât 
Il voulut bien me dire qu'après la prise de 
Smolensk le maréchs^l Berthîer avoit écrit au 
général en chef russe, relativement à quelques 
affaires militaires, et qu'il finissoit sa lettre 
en disant que l'empereur Napoléon eonservoit 
toujours la plus tendre amitié pour l'empeieur 
Alexandre, fade persiflage que l'empereur de 
Russie reçut commie il le devoir. Napoléon lui 
avoit donné des leçons de politique et des leçons 
de guerre, s'abandonnant, dans les premières, 
au charlatanisme du vice, et, dans les se« 
côndes, au plaisir de montrer une insouciance 
dédaigneuse. Il s'étoit trompé sur l'empereur 
Alexandre; il avoit pris la noblesse de son ca- 
ractère pour de la duperie : il n'avoit pas su 
apercevoir que si l'empereur de Russie s^'étoit 
laissé emporter trop loin par son enthousiasme 
ipour lui, c'est parce qu'il le croyoit partisan 
des premiers principes de la révolution fran- 
çoise, qui s'accordent avec ses propres 'opi- 
nions; mais jamais Alexandre^^n'a eu l'idée de 



mx ANNCBS D^EXIL. 347 

a^assoder avec Napoléon poor assérfir l'En-* 
rope. Napoléon crut, dans celle circonstaticei 
comme dans toutes les autres, parvenir à aveu- 
gler un homme par son intérêt faussement re- 
présoité; mais il Rencontra de la conscience, 
et ses calculs furent tous déjoués; car c^est là 
un élément dont il ne connoit pas la force, 
et qu'il ne fait jamais entrer dans ses combi-* 
naisons. 

Quoique M. Barclay de Tolly f(kt un militaire 
Ms*estimé, comme il avoit éprouvé des revers 
ilans le commencement de la campagne, l'opi- 
nion désignoit , pour le remplacer, un général 
très-renommé, le prince Kutusow: il prit le 
commandement quinze jours avant rentrée des 
François à Moscou , et ne put arriver à l'armée 
que six jours avant la grande bataille qui se 
donna presque aux portes de cette ville, àBoro- 
dino. Tallai le voir la veille de son départ; c'étoit 
un vieillard plein de grâce dans les manières , et 
de vivacité dans la physionomie, quoiqu'il eût 
"perdu un œil par une des nombreuses bles- 
sures qu'il avoit reçues dans les cinquante an- 
nées de sa carrière militaire. En le regardant, 
je craignois qu'il ne fût pas de force à lutter 
tentre les hommes âpres et jeunes qui fon- 
tloient sur là Russie de tous les coins de l'Eu- 
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râpe; maislesRusseSi courtisans à Pétersboarg^ 
redeviennent Tartares à Tarmée; et Ton a vu, 
par Souvarow, que ni l'âge ni les honneurs ne 
peuvent énerver leur énergie physique et mo- 
rale. Je fus émue'en quittant cet illustre maré- 
chal Kutusow; je ne savois si j'embrassois un 
vainqueur ou un martyr, mais je ^ vis qu'il 
comprenoii la grandeur de la cause dont il 
étoit chargé. Il s'agissoit de défendre, ou plu- 
tôt de rétablir toutes les vertus morales que 
l'homme doit au christianisme, toute la di- 
gnité qu'il tient de Dieu , toute l'indépendance 
que lui permet la nature; i] s'agissoit de re- 
prendre tous ces biens des griffes d'un seul 
homme, car il ne faut pas plus accuser les 
François que les Allemands et les Italiens , qui 
le suivoient, des attentats de ses armées. Avant 
de partir, le général Kutusow alla faire sa 
prière dans l'église de Notre-Dame de Cazau, 
et tout le peuple, qui suivoit ses pas, lui cria 
de sauver la Russie. Quel moment pour un 
être mortel! Son âge ne lui permettoit pas 
d'espérer de survivre aux fatigues de la cam- 
pagne; mai^ il y a des instans où l'homme a 
besoin de mourir pour satisfaire son âme« 

Certaine de l'opinion généreuse et de la con- 
duite noble du prince de Suède, je me con- 
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firmai plus que jamais dans la résolotion que 
j'avois prise d'aller à Stockholm avant de m'em- 
barquer» pour TAngleterre; et, vers la fin de 
septembre y je quittai Pétersboui^ pour me 
rendre en Suède par la Finlande. Mes nou- 
veaux amis, ceux que la conformité des senti» 
mens avoit rapprochés de moi, vinrent me 
dire adieu : Sir Robert Wilson , qui va chercher 
partout une occasion de se battre, et d'en; 
flammer ses amis par son esprit; M. de Stein, 
homme d'un caractère antique, qui ne vit 
que dans Fespoir de voir sa patrie délivrée ; 
l'envoyé d'Espagne, le ministre d'Angleterre, 
lord Tjrconnel; le spirituel amiral Bentinck; 
Alexis de Noailles, le seul émigré François de 
la tyrannie impériale , le seul qui fût là, comme 
moi, pour témoigner pour la France; le co- 
lonel Dômberg, cet intrépide Hessois que rien 
n'a détourné de son but; et plusieurs Russes 
dont les noms ont été depuis célèbres par leurs 
exploits. Jamais le sort du monde n'avoit couru 
plus de dangers; personne n'osoit se le dire, 
mais chacun le savoit : moi seule, comme 
femme , je n'étois pas exposée ; mais je pouvois 
compter pour quelque chose ce que j avois 
souffert* Je ne savoispas, en disant adieu à 
ces dignes chevaliers de la race humaine, qui 
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d'entFe eux je reverrois , et déjà deux n'existeiil 
pludi Quand les passions des hommes se sou- 
lèvent les une3 contre les autres, quand les 
nations ^'attaquent avec furie « on reconnoit, 
en gémissant, la destinée humaine dans les 
malheurs de Thumanité; mais quand un seul 
être, semblable à ces idoles des Lapons encen- 
sées par la peur , répand sur la terre I9 malheur 
par lorrens , on éprouve je ne sais quel effroi 
superstitieux qui porte à considérer tous les 
honnêtes gens comme des victimes. 

Lorsqu'on entre en Finlande, tout annonce 
qu'on a passé dans un autre pays, et qu'on a 
affaire à une autre race que la race esclavonne« 
On dit que les Finois viennent immédiate- 
ment du nord de TAsie, et que leur langue 
n'a point de rapport avec4(i suédois^ qui est 
un intermédiaire entre l'anglois et l'allemand. 
Les figures des Finois sont pourtant, pour la 
plupart, tout«-à-fait germaniques; leurs che* 
veux blonds, leur teint blanc, ne ressemblent 
en rien à la vivacité des figures russes; mais 
aussi leurs mœurs sont plus douces : les gens 
du peuple y put une probité réfléchie , qu'ils 
doivent à l'instruction du protestantisme, et à 
la pureté des mœurs. Vous voyez, le dimanche, 
les jeunes filles revenir du sermon ,à cheval. 
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et les jeunes gens les suivant. On trouve sou- 
vent l'hospitalité chez des pasteurs de Fin-> 
lande, qui considèrent comme leur devoir de 
loger les voyageurs, et rien n'est plus' pur et 
plus doux que Taccueil qu'on reçoit dans ces 
familles : il n'y a presque point de châteaux ni 
de grands seigneurs en Finlande, de manière 
que les pasteurs sont, d'ordinaire, les premiers 
parmi les habitans du pays. Dans quelques 
chansons finoises, les jeunes filles offrent à 
leurs amans de leur sacrifier la demeure du 
pasteur, quand même on la leur donneroit en 
partage. Gela rappelle ce root d'un jeune berger 
qui disdit: « Si j'étois roi, je garderois mes 
moutons à cheval. » L'imiginalion même ne 
va guère au-delà de ce que l'on connoif. 

L'aspect de la natillire est très-différent, en 
Finlande, de ce qu'il est en Russie : au lieu des 
marais et des plaines qui entourent Péters- 
bourg , on retrouve des rochers , presque des 
montagnes, et des forets; mais, à la longue, 
on s'aperçoit que ces montagnes sont mono- 
tones, ces forêts composées des mêmes arbres, 
le sapin et le bouleau. Les énormes blocs de 
granit qu'on voit épars dans la campagne et sur 
les bords des grandes routes , donnent au pays 
un air de vigueur; mais il y a peu de vie autour 
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de ces grands ossemens de la terre, et la végë« 
tation commence à décroître, depuis la lati- 
tude de la Finlande jusqu'au dernier degré de 
la terre animée. Nous traversâmes une forêt à 
demi consumée par le feu : les vents du nord, 
qui accroissent l'activité des flammes, rendent 
les incendies très-fréquens , soi t dans les villes , 
soit dans les campagnes. L'homme, de toutes 
les manières, a de la peine à lutter contre la 
nature dans ces climats glacés. On rencontre 
peu de villes en Finlande , et celles qui existent 
ne sont guère peuplées. Il n'y a pas de centre, 
pas d'émulation , rien à dire et bien peu à faire 
dans une province du nord suédois oii russe, 
et, pendant huit mois de Tannée, toute la na- 
ture vivante s'endort. 

L'empereur Alexandre s'empara de la Fin- 
lande àlasuitedu traité deTilsitt, et dans un mo- 
ment où les facultés troublées du roi qui régnoit 
alors en Suède, Gustave iv, le mettoient hors 
d'état de défendre son pays. Le caractère moral 
de ce prince étoit très-digne d'estime ; mais , dès 
son enfance , il avoit reconnu lui-même qu'il ne 
pou voit pas tenir les rênes du gouvernement. 
Les Suédois se battirent , en Finlande , avec le 
plus grand courage; mais, sans un chef guer«> 
rier sur le trône, une nation peu nombreuse 
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ne sauroit triompher d'un ennemi puissant. 
L'empereur Alexandre devint maître de la Fin- 
lande par la conquête et par des traités fondés 
sur la force ; mais il faut (ui rendre la justice 
dédire qu'il ménagea cette province nouvelle^ 
et respecta la liberté dont elle jouissoit. Il 
laissa aux Pinois tous leurs privilèges relative- 
ment à la levée des impôts et des hommes; 
il vint avec générosité au secours des villes in- 
cendiées» et ses faveurs compensèrent, jusqu'à 
un certain point, ce que lesFinois possédoient 
comme droit, si toutefois des hommes libres 
peuvent accéder volontairement à cette sorte 
d'échange. Enfin , une des idées dominantes du 
dix-neuvième siècle, les limites naturelles, ren- 
doient la Finlande aussi nécessaire à la Russie 
que la Norwège à la Suède; et l'oil peut dire 
avec vérité, que partout où ces limites natu« 
relies n'ont pas existé^ elles ont été l'objet de 
guerres perpétuelles. 

Je m'embarquai à Abo , capitale de la Fin« 
lande. Il y a une université dans cette ville , 
et l'on s'y essaie un peu à la culture de l'esprit; 
mais les ours et les loups sont si près de là 
pendant l'hiver, que toute la pensée est ab- 
sorbée par la nécessité de s'assurer une vie phy- 
sique tolérabie; et la peine qu'il faut pour cela, 

XV. aï 
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dans ks pays du nord, consume une grande 
psrlie du temps que l'on consacre, ailleurs, 
auxjouissancesdesartsde l'esprit On peut dire, 
en revanche , que le^ difficultés mêmes , dont la 
nature environne les hommes, donnent plus 
de fermeté à leur caractère, et ne laissent pas 
entrer dans leur esprit tous les désordres causés 
par l'oisiveté. Néanmoins, à chaque instant je 
regrettois ces rayons du midi , qui avoient pé- 
nétré jusque dans mon âme. 

Les idées mythologiques des habitans du 
nord leur représentent sans cesse des spectres 
et des fantômes; le jour est là tout aussi favo* 
rable aux apparitions que la nuit : quelque 
chose de pâle et de nuageux semble appeler 
les iiçiorts à revenir sur la terre, à respirer l'air 
froid comme la tombe dont les vivans sont en- 
tourés. Dans ces contrées , les deux extrêmes se 

■ 

manifestent, d'ordinaire, plutôt que les de- 
grés intermédiaires : ou l'on est uniquement 
occupé de conquérir sa vie sur la nature, ou 
les travaux de l'esprit deviennent très-facile- 
ment mystiques, parce que l'homme tire tout 
de lui-même, et n'est en rien inspiré par les 
objets extérieurs. 

Depuis que j'ai été si cruellement persécutée 
par l'empereur, j'ai perdu toute espèce de cou- 
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fianfcedans le sort ; je crois cependant davantage 
k là protection de là Providence , mais ce n'est 
pas sous la forme du bonheur sur cette terre. 
Il s'ensuit que toute résolution m'épouvante, 
et néanmoins Texil oblige souvent à s'y déter- 
miner. Je craignois la mer, et chacun medisoit: 
Tout le monde fait ce passage, et il n'arrive 
rien à personne. Tels sont les discours qui ras- 
surent presque tous les voyageurs; mais l'ima* 
gination ne se laisse pas enchaîner par ce genre 
de consolations, et toujours cet abîme, dont 
un si fbible obstacle vous sépare, tourmente 
la pensée. M. Schlegel s'aperçut de l'effroi que 
j'éprouvois sur la frêle embarcation qui devoit 
nous conduire à Stockholm. Il me montra, 
près d'Abo, la prison où l'un des plus malheu« 
reux rois de Suède, Éric xfv, avoit été renfermé 
pendant quelque temps avant de mourir dans 
une autre prison près de Gripsholm. « Si vous 
étiez ]kj me dit-il, combien vous envieriez le 
passagedecettemer^ qui maintenant vous épou- 
vante!» Celte réflexion si juste donna bien- 
tôt un autre cours à mes idées, et les premiers 
jours de notre navigation me furent assez agréa* 
blés. Nous passions à travers des îles , et quoi- 
qu'il y ait beaucoup plus de danger près du 
rivage qu'en pleine mer, on n'éprouve jamais 
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cette terreur que fait ressentir l'aspect des flots 
qui semblent toucher au ciel. Je me faisois 
montrer la terre, à Thorizon , d'aussi loin que 
je pouvois l'apercevoir : l'infini fait autant de 
peur à notre vue qu'il plait à notre âme. Nous 
passâmes devant l'île d'Aland,où les pléni- 
potentiaires de Pierre i^' et de Charles xu trai- 
tèrent de la paix, et tâchèrent de fixer des 
bornes à leur ambition sur cette terre glacée, 
que le sang de leurs sujets avoit pu seul ré- 
chauffer un moment. Nous espérions arriver 
le lendemain à Stockholm , mais un vent déci- 
dément contraire nous obligea de jeter l'ancre 
sur la côte d'une île toute couverte de rochers 
entremêlés de quelques arbres, qui ne s'éle- 
voient guère plus haut que les pierres dont ils 
•ortoient. Cependant nous nous hâtâmes de 
nous promener sur cette île, pour sentir la 
terre sous nos pieds. 

J'ai toujours été fort sujette à l'ennui , et , loin 
de savoir m'occuper dans ces momens tout-à- 
fait vides, qui semblent destinés à l'étude. .. 



Ici le manuscrit est interrompu. 

Apres une traversée ç[ui ne fut pas sans danger | ma 
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mère dëbarqaa heureusement à Stockholm. Accueillie 
en Suéde avec une parfaite bonté , elle y passa huit mois | 
et ce fut là qu'elle écrivit le journal qu'on vient de lire. 
Peu de temps après elle partit pour Londres , et y publit 
son ouvrnge sur VAllcmagnt^ , que la police impériale 
avoit supprimé. Mais sa santé , déjà cruellement altérée 
par les persécutions de Bonaparte , ayant souflfert des 
fatigues d'un long voyage , ma mëre se crut obligée d'en- 
treprendre sans délai l'histoire de la vie politique de 
M. Necker, et d'ajourner tout autre travail jusqu'à ce 
qu'elle eût achevé celui dont sa tendresse filiale lui faisoit 
uu devoir. Elle conçut alors le plan des Considérations sur 
la réifolution française. Cet ouvrage m^me, elle n'a pu le 
terminer, et le manuscrit de ses Dix années dCexiltst 
resté dans son porteCeoille tel que je le publie aujourd'hui. 

( Noui de r Éditeur. ) 
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